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PREFACE 



Les lecteurs de V Opinion PuhKque 
sarent gue VBMoire de VlUaux- 
Caudres dé M. le Grand- Vicaire Mail- 
loux, qui a paru en grande partie 
dans ce journal, a été interrompue 
soudainement sous prétexte qu'elle 
n'offrait pas aseei d'intérêt. Mais bien 
peu d'entre eux sayent que les 
propriétaires de ce journal ont été 
forcés ensuite d'impnmer le reste de 
celle Histoire, de la mettre en bro- 
chure et de m'en livrer deux cents 
exemplaires, H n'est pas inutile de 
faire connaître les circonstances qui 
ont amené ce résultat, parce qu'eues 
peuvent serrir de leçon aux impri- 
lueurs, et de moyen de protection aux 
auteurs qui ordinairement ne s'en- 
tendent pas en aftiBdres et qui sont 
souvent exposés à être frustrés du 
prix de leurs labeurs. 

Lorsque j'acceptai la tâche ingrate 
de surveiller l'impression de TJSfis- 
ttnre de VJte^ux-OoudreSf je ne me 
diuimalai pas qu'elle serait regar- 
dée avec dédain par un certain pu- 
blic. 

Il s'y rencontre, en effet, une 
foule de détails qui peuvent paraître 
minutieux et insignifiants pour les 
esprits fri\oles et superficiels^ accou- 
tumés aux lectures à sensation ; mais 
je savais aussi que les lecteurs réflé- 
chiset vraimentsérieux en jugeraient 
autrement; et j'en ai eu le témoi* 
goagne de la part des hommes les 
les plus éclairés. Ils savent qu'il n'e- 



xiste dans notre pays aucune paroisse 
qui possède son histoire complète ; 
et pourtant qui pourrait nier que ce 
ne soit là un sujet réellement digne 
d'attention et dont l'étude est même 
nécessaire pour quiconque veut 
connaître à fond notre histoire et 
notre génie national. Pour nous 
autres Canadiens qui avons chaque 
jour sous les yeux le spectacle de nos 
mœurs et de nos coutumes, un pareil 
sujet peut paraître, au premier abord > 
vulgaire et sans intérêt ; mais les 
étrangers çui arrivent parmi nous, 
y reconnaissent un caciiet d'origi-» 
naUté qui leur plaît et les attire^ 
parce que, venant d'un milieu diffé* 
rent, ils peuvent établir une compa- 
raison qui nous échappe; et s'ils 
veulent en chercher la description 
dans les livres, ce n'est pas dans la 
grande histoire qu'ils la trouveronti 
mais dans les histoires particulières, 
simples et vraies, pleines de détails 
et de faits où ils se voient, pour ainsi 
dire, face i face avec le peuple dans 
sa vie journalière et dans lesdiversea 
phases de son existence. 

D'autres compatriotes écriront tôt 
ou tard l'histoire de leur paroisse 
avec plus de talent et d'élégance que 
M. MaïUoux; mais personne ne le 
fera avec plus de conscience et de 
vérité. 

L'impression de VJBistaire de Vile- 
auX'Coudres était commencée depuis 
plus de six mois, lorsque je reçus de 
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M. David, Tun des rédacteurs de TOpi- 
nicn Publique^ une lettre me demao* 
daot le reste du manuscrit, afin, m'é* 
crivait-il, d'en abréger certains détails 
qui lui paraissaient trop longs. Je 
m'empressai de le lui expédier par 
le retour de la malle, quoiqu'il me 
parût regrettable de tronquer ce tra- 
vail tout canadien, tandis qu'on rem- 
Slissait tant de colonnes du journal 
'écrits européens plus ou moins bian 
choisis, et de romans plus ou moins 
moraux. 

Quelques jours après, sans avoir 
reçu aucun avis préalable, je lus 
dans rOpinion Publique que l'impres- 
sion de r Histoire de VlUaux Coudres 
était discontinuée, parce qu'on n'y 
trouvait pas un intérêt suffisant. Je 
laisse à juger de la délicatesse d'un 
pareil procédé. Pour moi, personnel- 
ment, accoutumé depuis vingt ans 
aux incidents du journalisme, il m'é- 
tait assex indifférent et me débarras- 
sait d'un travail de correction fasti- 
dieux. Mais c'était une injure 
gratuite et publique faite à l'un des 
prêtres les plus vénérés du clergé 
canadien qui venait de mourir. 

Ed s'en rendant coupable, M.David 
était loin de soupçonner quelle sé- 
vère réprimande il allait s'attirer de 
la part de ses maîtres, les proprié- 
taires de rOpifUon Publique. Je m'é- 
tais muni, avant de commen- 
cer l'impression de VJ3i$toire Vile- 
auxCoudres, d'un contrat, écrit en 
bonne et due forme, par lequel ils 
s'engagaient à m'en livrer deux 
cents exemplaires en brochure, après 
l'impression dans le journal. Je mis 
ce contrat entre les mains d'un avo- 
cat qui somma les propriétaires d'en 



remplir les conditions. Force leur fut 
donc de s'exécuter, d'imprimer U 
reste de l'ouvrage et de me livrer les 
deux eentê ezemplairas, dont l'ai pu 
distribuer gratuitement une bonne 
partie aux amateurs et collection- 
neurs d'ouvrages canadiens. 

Avis aux imprimeurs et rédacteurs 
de journaux qui seraient tentés d'a- 
buser de leur position ; et aux au- 
teurs qui ne veulent pas devenir 
leurs dupes. 

M. le Grand Vicaire Mailloux avait 
écrit k la suite de son HUtoire de VUe- 
aux-CoudreSj une Promenade autour 
de Ulle^ dans laquelle il avait fait en- 
trer une multitude d'observations 
judicieuses, de notices biographiques, 
de souvenirs de sa longue vie, qui 
n'avaient pu trouver place dans son 
premier travail. Ce manuscrit m'était 
resté en mains, et j'avais renoncé, 
quoiqu'à regret, à le publier, lorsque 
M. Firmin H. Proulx, rédacteur de 
la Gazette des Campagnes qui prend 
un singulier intérêt à toutes les pu- 
blications canadiennes, et à qui j'en 
parlais un jour, m'offrit spontané- 
ment d'imprimer ce manuscrit en 
feuilleton dans son journal et de le 
mettre ensuite en brochure. J'accep- 
tai cet offre avec empressement, 
heureux de pouvoir, grâce à l'initia- 
tive éclairée de M. Proulx, soustraire 
à Toubli une des pemtures les plas 
fidèles de nos mœurs qui ait paru 
jusqu'à ce jour, et d'ajouter cette 
œuvre de mérite à tant d'autres qui 
ont rempli la carrière de M. le Grand 
Vicaire Mailloux et ont rendu sa mé- 
moire si chère au peuple canadien. 

L'abbé H. R. Casobaiii. 
Riviire-Ouelle, novembre 1880. 
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CHAPITBB PRÉLIMINAIRE 

Je n'aurais fait connaître ma pe- 
tite Ile aux Cottdres que bien impar- 
faitement si je me bornais i ce que 
j'en ai dit jusqu'à présent dans son 
Histoire» une foule d'événements des 
hommes remarquables, des traits ca- 
ractéristiques, des légendes singu- 
lières, la configuration même de cette 
Ile, ne sauraient être passés sous 
silence. Le petit monde qui habite 
rue possède une abondance de vie 
et d^ctivité si remarquables ; ses 
mœurs sont tellement distinctes de 
celles des grandes paroisses ; soo 
HnioUi son inépuisable charité, la 

Kiz dont il jouit, méritent d'attirer 
tténtion de tout bomme observa- 
teur. L'Ile aux Goudres elle*mème ne 
saurait être jugée sans être connu en 
détaiL Pour en apprécier les beautés 
et ce qui la distingue de toutes les 
autres Iles, il faut la parcourir et 
l'examiner avec soin. Sa manière 
d'étreau milieu du fleuve, sesrivages, 
sa position, les points de. vue qu'on y 
découvre, son isolement même, tout 
7 est remarquable et digne d'inté- 
resser ceux qui aiment notre Saint- 
Laurent ; la beauté de ses eaux, la 
variété de ses Iles, la singularité de 



ses rivages, le pittoresque des mon** 
tagnes qui l'environnent, et le mou- 
vement de ses flots qui s'approchent 
ou se retirent sans cesse de ses rives 
semblent lui donner comme le jeu 
de vastes organes de respiration. 

Pour connaître les beautés que 
renferme l'Ile aux Coudres et la ju- 
ger é<]^uitablement, il faut la parcou- 
rir. Rien, au reste, n'est plus agré« 
able qu'une promenade autour de 
cette petite Ile. Si mon lecteur veut 
se procurer ce plaisir, je vais lui 
servir de cicérone. 

Nous allons faire le tour de l'Ile 
aux Coudres et, sans hésiter le moins 
du monde, je vous donne ma parole 
que vous ne regretterez pas les quel- 
ques heures que vous allés consacrer 
à cette excursion. Car je vous assure 
que ie connais parfaitement bien 
mon Ile natale, et, tout en nous dan* 
dinant dans une antique voiture, 
j'aurai une foule de choses à vous 
faire remarquer et de belles légendes 
à vous raconter. £n passant auprès 
des maisons, je vous ferai connaître 
un certain nombre d'hommes, dont 
la vie, pour s'être passée sur un aussi 
petit coin la terre, n'en est pas 
moins digne d'être connue. 
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Permettez-moi maintenant de tous 
donner une idée générale de la route 
que nous allons parcourir. Sa lon- 
gueur est d'environ cinq lieues. A 
l'exception de quelques arpents, dans 
les anses du bout éCm haut^ le che- 
min est ouvert sur un terrain solide 
que les dégels du printemps ou les 
pluies de l'été tie sauraient endom- 
mager. Nous ne rencontrerons que 
deux cAtes, dont l'une à descendre et 
l'autre à monter. Biles sont passa- 
blement longues et surtout assez 
raides, pour nous faire mieux appré 
cier la beauté du reste du (^hemin^ 
surtout celui du sud. Quand nous 
7 serons parvenus, je vous ferai re- 
marquer le garde-corps de la eôU du 
tap. En examinant son état de vé* 
tustéf vous n'hésiterex pas plus que 
moi i croire que ce garde corps a dû 
être posé à une époque qui ne doit 

Sas être de beaucoup postérieure à la 
écouverte de notre pays. Nous pas- 
serons sur deux ponts remarquables, 
vous vous en apercevrez à premi- 
ère vue, non par la beauté de leur 
construction ni par la richesse des 
matériaux qu'on y a employés, mais 
par leur cachet d'antiquité. A com- 
mencer au bas de la cote du vieux 
Vital Mailloux, un peu plus haut que 
l'ejLtrémtté est de l'Ile, jusqu'au 

Sded de celle du Cap à Labraneh&^ 
e chemin suit les sinuosités du ri- 
vasse du fleuve, à l'exception toute- 
fois des deux bouts de l'Ile dont ils 
coupe les pointes. Entre la c6te du 
vieux Vital Mailloux et celle du Cap, 
sur la partie-nord de l'Ile, le che- 
min passe sur les hauteurs. 

Vous connaisses maintenant les 
qualités de la route qu'il faut par- 
courir pour faire une promenade 
autour de l'Ile- Quant au temps 
convenable pour joisir des agréments 
qu'offre cette promenade, je vais 
TOUS aider A le connaître. Voulea- 
Tous voir l'Ile aux Coudres revè 
tue de ses hahit$ de semainel Prenez 
le temps des marées basses, et vous 
la trouverez dans son déshabillé. 
Peut-être alors ne vous paraltra-t-elle 
pas digne de beaucoup d'admiration. 



Car vous savez que les plus belles 
personnes ne paraissent guère belles 
dans leur négligé. Au contraire, 
voules-vous la voir dans toute sa 
beauté et dins toutes ses grftcesT 
choisissez le temps des arandes mers^ 
au moment où les belles eaux de 
notre Saint Laurent viennent ca- 
resser 869 rivages, après en avoir 
couvert les abords de leur manteau 
argenté. Alors l'Ile aux Coudres 
sera en grande toilette et s'offrira à 
vos regards comme une dame des 
grandes villes qui s'est préparée 
pour aller visiter les magasins de 
nouveautés. Dans ce temps, vous 
trouverez l'Isle aux Coudres belle 
i ravir. 

Si le vent sOuda et soulève les 
eaux du fleuvoi vous verrez les 
vagues s'avancer, la tête haute et 
d'un aspect menaçant, pour venir 
envahir le chemin où vous passai, 
et vous comprendrez peut être 
mieux, ces paroles du propnète-roi t 
les soulèvements de la mer sont ad- 
mirables: mirabiles tlationes mariSé 
Mais vous souvenant que Dieu les a 
bridées et que c'est lui qui tient les 
rênes, vous vous moquera: ^ de leurs 
menaces. Puis, vous verres les 
vagues fondre avec impétuosité sur 
le rivage, comme pour le renverser ; 
mais, repoussées avec, mépris par de 
petits grains de sable, vous les ver- 
rez reculer en frémissant de éolère 
vers celles qui les suivent, s'asso- ' 
cier i^yeo elles pour revenir livrer un 
nouvel assaut aussi impuissant que 
le premier, enfin, de guerre lasses, 
s'éloigner lentement de la plage. Et 
dans votre admiration, vou^ direz 
avec moi : voilà ce que peuvent 
contre la barque de âaint-Pierre, 
qui est l'Eglise du Dieu vivant, ces 
hommes hautains qui, depuis plus 
de dix huit cents ans, menacent de 
la submerger dans les eaux soule- 
vés par les tempêtes des passions, 
les fureurs de Timpiété, les empor- 
tements de Torgueil et les ressorts» 
du libertinage. Pardonnez moi ces 
réflexions que la vue de l'impuis- 
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tance des ragues contre des grains 
de sable m'a si souTeot rappelées. 

Si toutefois vous n'aimiez point 
entendre le bruit des vagues venant 
déferler au rivage de l'Ile aux 
CoudreS|Choisisseipour votre tour de 
promenade, un de ces jours où les 

Krtes des cavernes qui renferment 
I tempêtes, ont été fermées, comme 
après une séance orageuse, où on 
a ordonné de vider les galeries et 
de fermer celles de la grande salle 
des délibératioasi pour y faire reve- 
nir le calme. 

Vous verrea alors les eaux qui 
bordent les rivages de l'Ile, dans 
un aspect qui n'est pas dépourvu de 
ce charme qu'aime les ftmes paisibles 
et Craintives. Vous admirerei l'ap- 

Krence de douceur et de bienveil- 
Qce qu'elles ont en s'avançant 
sans bruit, cans commotion, sans 
même faire soupçonner qu'elles 
peuvent devenir redoutables quand 
on les excite à la colèroé Regardes 
plutôt comme elles touchent légère- 
ment les sables du rivage I comme 
elles osent à peine en remuer les 
moindres grains 1 Elles semblent 
craindre de les déranger ou de les 
froisser les uns contre les autres I 
Ne dirait-on pas qu'elles ne viennent 
au rivage que pour le baiser amou- 
reusement, le caresser doucement, 
l'humecter un peu^ de crainte qu'il 
ne souffre de la soif. Puis lui ayant 
fait une visite pleine de cordialité, 
elles lui disent un long adieu, en 
s'en retirant çetit à petit, comme si 
elles regrettaient de ne pouvoir 
prolonger leurs caresses I Si des 
nauteursâu rivage vous portes au 
loin vos regards, vous n'admirerez 
pas moins les douces ondulations 

2ui semblent vous dire de vous con- 
3r à leur mobilité sans craindre 
qu'elles aient la moindre envie de 
TOUS ouvrir un tombeau dans leurs 
abîmes. 

Chacun son goût sans doute. Sans 

bUmer celui qui aime la tranquillité 

• du fleuve, j'aime mieux contempler, 

do rivage» la mer agitée par la brise 

et soulevant ses flots menafants. 



Quand je la vois ainsi, elle m'aver- 
tit du danger que je courrais en me 
livrant i ses fureurs. Lorsqu'au con- 
traire, je la vois paisible, tranquille, 
ayant l'apparence d'un agneau, je 
m'en défie. Elle me semble alors res- 
sembler aux amis qui ne nous font 
des caresses, des douceurs, que pour 
préparer plus sûrement une trahi* 
son. Au reste, chacun son goût 
D'ailleurs je suis asses de l'opmioa 
de l'auteur de ce couplet : 

** Ne TS sa bal qui n'aimer» la danst, 
*' Nlêwrla mar qui ONândra U dançtr^ 
" Ni aa festin qai ne voudra maoger 
" Ni à la Cour pour dire oe qu'il pense. " 

Pour moi je suis d'avis que le tour 
de rile aux Coudras ne peut être une 
charmante promenade que lorsqu'on 
le fait i marée haute, pendant le 
temps des grandes mers. 

Je conseillerais de commencer 
cette promenade en partant de l'é* 
glise et continuatii par le côté sud 
pour revenir par le cAté nord. Bn 
suivant cette direction» les points de 
vue, qu'ofifre la rive sud du fleuve, 
apparaissent dans toute leur beauté. 
L'arrivée au Cap-à-Làbranche^ dont 
l'élévation permet d'embrasser un 
vaste et lointain horizon, présente 
ensuite un spectacle vraiment ma- 
gnifique à l'œil de l'observateur. 

' Nous partirons de l'église, vers 
les trois heures de l'après-midi, par 
un beau soleil des mois de juillet 
ou d'août, lorsque les eaux du 
fleuve, pendant les grandes mers, 
s'approcheront le plus près possible 
du chemin de la Baleine, où nous 
allons passer d'abord, puis nous 
reviendrons par celui du nord de 
l'Ile. 

Quanta nous procurer une voi* 
ture, la chose ne souffrira pas la 
moindre difficulté. Au premier cri , 
nous en aurons dix si nous en 
avons besoin. Comme vous le savea 
déjà, je pense, les habitants de l'Ile 
aux Coudras aiment à rendre service 
et à procurer aux étrangers le plai- 
sir de faire le tour de la terre où 
ils demeurent C'est une véritable 
fâte pour eux. D'ailleurs, je vous 
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avouerai confidentiellement, qu'ay- 
ant l'intime persuasion que leur 
Ile est belle et charmante, ils 
aiment i la faire admirer par les 
étrangers et à leur entendre dire 
qu'il n'y a aucune localité aussi 
admiraDle. En cela ils imitent la 
conduite d'une certaine petite fille 
que sa maman avait parée comme 
une catin. La petite se croyait aussi 
belle qu'un archange, et elle voulait 
faire partager i d'autres l'admiration 
qu'elle avait pour ses grAces ; car ; 

*' Cett« r^ine des ccboxb qu'on nomme la 

beantéy 

** Au plus Ifbiet esprilt fait afmer son 
empire." 

En conséquence elle avait été se 
placer sur le seuil de la maison de 
sa maman pour s'uffrir aux regards 
des passants. C'était dans une de nos 
villes qu'avait lien celte scène co- 
mique. Plusieurs passants corn* 
prirent dans quel but la petite créa 
ture était venue se placer là, ils lui 
firent le compliment qu'elle était 
belle à ravir et l'enfa&tdese gour- 
mer et de jetejr un cri de triomphe. II 
arriva qu'un homme, occupé p^ut 
être de quelque affaire plus impor- 
tante que celle de regarder la petite 
eatin, ou peu^étre encore qui n'ai- 
mait guère ce genre d'exhibition, 
vint à passer auprès d'elle et ne dai- 
gna seulement pas jeter un regard sur 
cette poupée. La petite en fut profon 
dément étonnée, et, dans sa jus te indi- 
gnation, elle se retourna vers lui et 
cria de toute la force de sa voix : 
Quoil monsieur, vous ne regardez 
pas combien je suis belle 1 1 

Je vous préviens que les habitants 
de l'Ile aux Coudres sont un peu de 
Topinion de cette petite fille. Us 
aiment que les étrangers qui font le 
tour de leur Ile, ne passent i»as de- 
vant ses beautés sans les admirer et 
de plus, sans le dire. Au reste, 
leur prétention vous semblera un 
peu mieux fondée que celle de la 

Eetite coquette, qui n'avait qu'une 
eauté empruntée, au lieu que les 
charmes que possède leur Ile sont 
des dons de Dieu, Ne faisons donc 



pas un crime aux habit^nttf de TÏIe 
aux Coudres d'admirer les beautés 
de leur petite lie et d'être heureux 
quand quelqu'un les admire avec 
eux. 

Je crois devoir voua avertir que 
si vous aimez à trouver le luxe qui 
dévore notre société Canadienne et 
qui se montre jusque dans les voi- 
tures dont on se sert pour voyager, 
vous n'en rencontrerez point de cette 
espèce à Tlle aux Coudres f. Vous 
trouverez peut être les habitants en 
arrière de leur siècle. Quanta moi, }0 
suis convaincu qu'en cela, comme 
dans une foule d'autres choses, il 
ne fkut pas trop écouter les exigences 
de la nature. Je suis donc d'avis que 
les habitants de l'Ile aux Coudres 
ont raison et qu'ils feront bien de ne 
pas avoir des voitures, qui contribue- 
raient pour beaucoup à détruire le 
peu de bien-être temporel que leur 
fournit la Providence. Si les habi- 
tants de rile aux (foudres avaient 
de longs et pénibles voyages à faire 
par de fort mauvais chemins, comme 
ceux qui vivent sur la cète sud ou 
celle du nord du fleuve, on pourrait 
peut- être les trouver réprébensibles 
de ne pas avoir des voitures plus à 
la mode, mais ils sont renfermés sur 
leur petite Ile, les chemins qu'ils 
ont à parcourir sont parfaitement 
unis, et leurs voitures sont ce 
qu'elles doivent être pour de sem- 
blables chemins. Au reste, vous 
n'aurez pas parcouru la distance 
de quinze arpents autour de l'Ile 
que quelque délicat que vous soyeK 
vous ne sentirez nullement le be- 
soin d'être assis sur un siège appuyé 
surdes ressorts élastiques et mollets. 

Je termine ici les remarques gé- 
nérales que je croyais vous faire 
sur notre promenade autourdel'IlQ 
aux Coudres. Tous me pardonnerea 
d'y avoir fait entrer certaines réflexi- 

t DevQis que ceci a été écrit ^printemps 
de 1869) on a commencé à introdalre daua 
nie des yoitareeà qaatre roues, qui coatent 
an de-ià de £20. Maintenant que la porté 
est ouyertoi o<i s'anêtera-t-on 9 Car ma 
n'est ooBtsgieux comme le luxe* 
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ons èur des ^choses qui ne s'y ratla< 
rhaient pas. Maïs elles se sont of- 
fertes à ma pensée et, ma plume qui 
parfois, marche sans trop savoir où 
elle aboutira, les trace sur le papier 
ayant que je puisse m'apercevoir que 
je diyague. Je sens leoesoin devons 
demander un pardon général pour 
les digressions que ma plume se 

Sermettra pendant notre promenade, 
e suis convaincu que, quelquefois, 
elle pourra vous dédommager de 
vous avoir fatigué. 

Il ne faut pas songer à vous mettre 
en route aujourd'hui pour la bonne 
raison qu'il est trop tard pour faire 
le tour de l'Ile avant la nuit, temps 
où vous ne pourries pas distinguer 
les beautés que j'ai à vous indiquer, 
par la raison, dit*on, que la nuit 
tous les chats sont gris. 

N'oubliez pas que nous partirons 
sur les trois heures de l'aprèa-midi. 
Adieu donc et à demain, sans faute. 

CHAPITRE SECOND 

DÉPART POUR UNE PROMENADE AUTOUR 
DR L'ISLC aux C0UDRI8. 

n est trois heures de l'après-midi. 
La marée montante couvre déjà les 
cornes les plus avancées des pointes 
de nie, le soleil brille dans son 
éclat, le temps est clair et permet de 
distinguer tous les objets. Un vent 
léger soufld du large pour tempé- 
rer la chaleur. Il fait le plus beau 
temps possible pour jouir des agré- 
ments d'une promenade. Notre che- 
val n'a pas l'air de prendre le mors 
aux dents. Notre voiture est réelle- 
ment du tempspassé» Partons sans dé- 
lai, car il nous faudra bien souvent 
faire prendre à notre cheval le train 
de la blanche^ ou arrêter notre marche, 
si nous voulons avoir le temps de 
prendre connaissance de tout ce qui 
pourra nous intéresser, ou mériter 
une mention spéciale. 

C'est daui la première maison 
que nous rencontrons, i notre 

{[auche, sur le bord du chemin, que 
e 27 janvier 1876, à l'âge de Qlans 
tBoanût dans la paix du Seigneur 
eommé il avait vécu, le Voa vieux 



Pore François Leclerc, que i'ài ton- 
jours regardé comme mon père 
ado[)tif depuis qu'étant encore bien 
jeune j'ai passé un assez long temps 
seul avec lui seul. Je vous donnerai 

uelques détails sur sa vie au retour 

e notre promenade. 
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Nous voilà rendu sur le pont de 
la célèbre rivière rouge. Vous deves 
en avoir vu de plus élégants, je pense. 
C'est un vrai modèle du genre $an$ 
prétention. Les habitants de l'Ile aux 
Coudres, qui sont de grands ama- 
teurs d'antiquité, font durer leurs 
travaux publics, autant qu'il est 
possible, sans beaucoup s'inquiéter 
si, dans ces travaux, ils marrhent 
ou ne marchent pas avec leur siècle. 
Je vous déclare ingénument que je 
n'ai pas le courage de les en blftmer. 
Car, à quoi doit servir un pont, si ce 
n'est pour fournir un moyen de 
passer sur un cours d'eau f Dès qu'il 
nous rendra ce service, qu'avons- 
nous besoin de nous occuper de ce 
qu'il est en lui môme ? 

La grande maison de pierre que 
vous apercevez sur votre gauche', 
assez loin du chemin où nous pas- 
sons, est le moulin à farine qui ne 
peut marcher que dans la crue des 
eaux de l'automne et du printemps 
el, quelquefois pendant l'été quand 
il platt à Dieu de lui faire la charité 
d'envoyer de grands orages. Ou a 
cru bien faire en plaçant ce moulin 
sur ce cours d'eau, mais on s'est 
trompé. L'opinion de Monsieur De- 
mers, procureur du séminairo daqs 
le temps qu'on l'a bftti, était contre 
le choix qu'on a fait de cette rivière. 
Il avait raison. 

Un souvenir bien douloureux se 
rattache à l'endroit de l'Ile où nous 
sommes. C'est ici, sur le côté sud- 
ouest de cette rivière, que le 28 de 
juin 1819, Monsieur Pierre Thomas 
Boudreauit, alors curé de l'Ile aux 
Coudres, fut frappé d'une attaque 
d'apoplexie qui Tobligea à abandon- 
ner la desserte de cette paroisse et 
le conduisit i la mart arrivée le 29 
mai 1822. 
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Le matin de ce même jour, il 
avait chanté le seryice d'un 
vieillard du nom de François Oa- 

![non, âgé de soixante-diT-ans. Ce 
ut le dernier acte de son ministère. 

C'est dans cette maison que ToilA, 
A notre gauche, sur le bord du che- 
min qu*est né M. £loi Victo- 
torien Dion, aujourd'hui (1870) 
curé de Sainte-Hénédine. «Il avait, 
neuf ans lorsque sa famille laissa 
l'Ile. On le compte avec raison, an 
nombre des prêtres que l'Ile aux 
Coudras a donnés au Clergé Cana- 
dien f. 

Voici, A votre gauche, la clôture 
où devait commencer la magni 
flque terre qui, lors de l'établisse- 
ment de rHe devait appartenir à la 
fabrique. Elle embrasse tout le nord 
de la pointe où passe le chemin pour 
se prolonger ensuite jusqu'au trait- 
carré qui sépare les terres du Cap 
à la Branche de celles de la Côte de la 
Baleine. Voyez vous même s'il y a 
quelque part aillearsi une position 
plus ravissante pour une .église. 
Quelle charmante place pour un 
presbytère ! Quelles délices n'aurait 

Jas eu«s cette demeure pour un curé 
e l'Ue aux Coudres, qui séparé de 
ses confrères, vit dans un isolement, 
lequel {•rolongé pendant des années 
fatigue rame la plus courageuse. 
Quel soulagement u'eût-il pas éprou- 
vé dans ses Longs ennuis, s'il eut 
pu jouir des agréments d'une po 
sillon où il aurait eu tant et d'aussi 
ravissants points de vue 1 Mais les 
anciens de l'Ue aux Coudres n'en 
ont point jugé ainsi. Leurs vaines 
terreurs des vents du nord leur ont 
fait placer leur église dans cet en- 
foncement où vous la voyes, comme 
si elle eût dû être desservie par des 
curés qui ne devaient jamais avoir 
besoin de regarder d'autres objets 
que le petit bassin de l'anse qui se 
trouve auprès d'elle I 



f If . Eloi Victorien Dion est né le 1er 
ée man 1888. U fut baptisé par H. Joeeph 
AjaelU. 



Nous voilà au bout de cette belles 
et magnifique Pointe des s^qnns^ que 
je regretterai toujours de n'avoir 
pas été choisie pour y bfltir l'église. 
Anèlons-nous, ici, pendant un petit 

quart d'heure Portes vos re- 

f<ard8 sur la rivenord du fleuve. 
Vous allez apercevoir les maisons 
de la Petite Rivière Saint François, 
comme accolées au pied des hautes 
montagnes qui bordentle fljuve : ces 
maisons semblent s'y appuyer pour 
trouver un refuge contre Tenvahis- 
sèment des eaux qui, travaillent in- 
cc^samment à détruire les riches 
terrea qu'on voyait autrefois s'é- 
tendre au loin vers le large. Comp- 
tes ces maif ons et vous serez surpris 
de leur petit nombre. La plupart 
de celles q*ie vous voyez aujourd hui 
seront envahies par les flots, dans un 
temps peu éloigné, et obligées de 
leur céder la place qu'elles occupent 

La Petite Rivière est très-ranom- 
mée par ses pèches à anguille. J'ai 
connu un nommé Pierriche'( Pierre) 
Bluteau qui, dans une seule marée 
en avait pris trois mille. Son fils, 
Grégoire Bluteau, me disait que, 
dans l'automne 1868, il en avait pria 
seise cents, dans une seule marée. Un 
y fait aussi une grande quantité de 
sucre qui, avec les pèches a anguille 
est à peu près le seul moyen de 
vivre. Si jamais vous mettez le pied 
à la Petite Rivière, vous ferez bien 
d'aller visiter l'église paroissiale, et 
vous verrez avec étonnement qu'elle 
est suffisamment longue pour rece* 
voir cinq à six bans, l'un devant 
l'autre, dans l'étendue de sa nef. 

Après avoir regardé en pitié cea 
maisons acculées contre labftse dea 
énormes montagnes, voulez-voua 
contempler quelque chose qui étonne 
et ravit un même temps ÎConsidérfs 
d'ici, de cette belle Pointe des sapins^ 
où nous sommes cette majestueuse 
chaîne de montagnes rocheuses, que 
les habitants de l'Ile aux Coudres a|h 
pellent les Vape, Regardez-les depuis 
leurs larges et solides bAses qui 
viennent se baigner dans les eaux 
du grand fleuve jusqu'à leurs cimea 
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fi pittoresques, si différentes les 
unes des autres par leurs hauteurs, 
leurs formes et leurôteodue. Ne 
semblent elles pas s'élancer jusqu'à 
la Yoûte du ciel ! La base la plus 
éloignée que vous apercevez allon- 
geantson coudans les eaux du fleuve, 
est celle du Cap rov^^qui cache à 
votre vue celle du célèbre Cap 
Tourmente sur la cime duquel a été 
planté une croix t par d'anciens 
élèves du Séminaire de Québec. On 
la voit distinctement du fleuve. . 

Tournes maintenant vos regards 
vers le sad ouest et vous ailes aper- 
cevoir la crête de plusieurs Iles 
qui ressemblent à des satellites en- 
vironnant la belle et féconde Ile 
d'Orléans^ dont la rive sud, de- 
puis surtout l'église Saint-Jean, en 
remontant le flduve est si pitttoresque 

t Cette croix, qoe l'oa pent aperceroir à 
denx lieatw de dihtaDce, a été plantée le 5 
août 1869. Sa hantntir est de 25 pieds et sa 
largeur de 14 ponces. EUe est coarerte en 
fer- blanc : elle est près de 200 pieds plus 
bas que ]a ri' ne du CUip Tourmente^ qui est à 

J))us de 1850 pieds au-dessus du niveau du 
ienve Baint-liaurent. Par une singulière 
ooincidenc<>, elle est à 16G3 pieds au-dessus du 
flenve. Cette année représente celle de la 
fondation du Séminaire de Québec. Cette 
croix a coûté, pour façon et pour transport 
près de cent piastres. C'est Monsieur le 
grand Vicaire Taschereau qui a eu Fhonneur 
de la bénir, en présence d'un grand nombro 
de prêtres, d'ecclésiastiques et de laî jues. 

Cette croix est la troisième qui a été 
plantée sur le Cap Toarmoite. Lapremièrefut 
posée Tcrs l'année 1816 ou 1817. On ignore oti 
eUe fut placée. Elle n'avait que Idniedsde 
haut. La seconde fut plantée en 1844; elle 
avait 24 pieds de hauteur et 6 pouces de lar- 

Ssnr et était couverte en fer-blanc. Les élèves 
a Séminaire de Québec qui ont érigé celle 
de 1844 et celle de 1869 sont : Messieurs : 
F» Frédéric Baiilargé, ingénieur civil ; Ovide 
Bmnety prêtre, professeur à l'Université- 
Laval; raul de villers, curé de Sainte-Ger- 
trude ; Bellarmin Qodbont, médecin ; Pierre 
Hoot avocat et membre du parlement ; Léon 
L^aiyc, curé d<« St. Jean des ChalUonM ; 
François Langlois, imprimeur de la reine ; 
Antoine Lemay, notaire de la commissiion 
du HAvre de Québec. 

A quelques arpents plu« haut que Vendroil 
^û est la croixde 1869 M. Tha. Hamel prof<)s> 
•enr au Séminaire de Québec, a fait bâtir 
une petite chapelle dédiée à notre Notre- 
Dame du Cap Tourmente. Elle a été bénite 
le 5 août 1870. On y arcélébré la 



et si cbarmante, qu'on ne pent en 
détacher ses regards quand on les 
Côtoie de près enpassant sur les eanx 
de noire SaintLaurf^nt Un peu 
plus au sud, considérez ces gros 
points noirs que Teau environne, 
ce sont les rochers de VIU aux Grues 
et de Vile aux Oies, chacun» encore 
plus petite que l'Ile aux Coudres. 
Un peu pins vers le nord, voilà la 
Butte à Chatigny^ placée sur la pirtiu 
ouest de la batture aux Loups-marins^ 
trds-remarquable endroit de chasse. 
Autrefois, les vieux chasseurs de 
risle aux Goudres y ont tué beau- 
coup de gibiers de mer, alors que les 
messieurs du Séminaire de Québec 
la regardaient comme faisant par- 
tie des battures attachées à leur 
seigneurie de File. 

Le gouvernement canadien a^ant 
contesté les droits du Séminaire à 
la possession de cette batture, le Sé- 
minaire a mieux aimé l'abandonner 
plutôt que de subir les frais d'un 
procès pour conserver une propriété 
qui était d'aucune valeur pour lui. 
Aujourd'hui elle est exclusivement 
réservc-e à une société de chasseurs 
de Saint Jean Port-Joli, qui l'ont 
louée du gouvernement pour une 
rente annuelle excédant de beau- 
coup les bénéfices de leur chasse. 
Il n'f a guère plus de cinquante ans 
que les eaux df's grandes marées, 
couvrent presqu'entièrement cette 
batture à l'exception toutefois de la 
butte à CKatlgny, Maintenant les 
sables apportés par les vagues de la 
marée montante, ont tellement sou- 
levé le sol de cette batture et l'ont tel- 
lement agrandie, qu'une étendue de 
plusieurs arpents n'est jamais en va- 
hie par les eaux. 

Ce que nous venons de contem- 
pler serait bien plus que suffisant 
pour f lire chérir cette belle Pointe 
des Sapins, d'où nos regards ont pu 
nous laire jouir de tant d'objets 
pittoresques. Nous n'avons pourtant 
considéré que la petite partie des 
beautés qu'elle offre à notre admira* 
tion. C'est ainsi que Dieu, dans sou 
immense bonté pour sa créature 
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privilégiée, a voulu lui offrir, eu cer- 
tains endroits de ce monde, des beau* 
tés qui ravissent son cntir, afln de 
la préparer à contempler d'aulres 
beautés, dont celles de la terre ne 
sont qu'une ébauche. 

Pendant que M. Louis Babjr, prêtre 
doué d'une admirable intelligence, 
était curé de Beaumont, il faisait 
attelfr sa voiture, dans un beau Jour 
de l'été, et il allait se placer sur la 
plus baute élévation entre Ileau- 
montet la PoiateLévis. Il 7 passait 
des heures entières à contemDier 
les aspects que sa vue découvrait de 
tous les cfités. Quand il avait ra«sa 
sié son cœur d'admirati.n pour 
l'auteur de toutes les belles choses 
qu'il avait vues, il revenait à son 
presbytère plus décidé, chaque fois, 
à se rendre dij^ue de jouir de la 
conlemptatiou des merveilles que 
Dieu a préparées dans le ciel, à 
ceux qui auront eu disposer leurs 
âmes à y entrer. 

Après avoir joui de la vue des Iles 
que U main de Dieu a semées dans 
les traus de noire âduve, regardez ta 
ilve du sud. Voyes vous cette terre 
qui semble au niveau des eaux et 
qu'on dirait menacée d'en être enva- 
hie I C'est le Cap Saint Ignace. Diri- 
ger votre vue plus i l'est et vous en 
vertes une autre qu'on dirait se pen 
chant Vers le fleuve comme pour le 
conjurer de s'arrêter a%at)t de Tavoir 
submergée T C'est le rivage de la 
paroisse de l'islet. fji cet abaisse 
ment des terres sur les rives de 
noire beau fleuveéiait prolongé plus 
h l'est, il deviendrait fastidieux, sur- 
tout vu de notre Pointe des Sapins. 
Uais Dieu qui voulait rendre srs ri- 
vages aussi beaux que ses eaux a su 
couper cette monotonie comme il a 
voulu rendre le cours de ce Seuve 
plus digne d'admiration, en semant 
de nombreuses lies au sein de ses 
Ajts. Voyez maintenant ce rocher 
qu'on dirait placé là comme une ci 
tedelle pour servir de refuge aux ha- 
bitants du rivage iju'un subit accrois- 
sement du fleuve menacerait d'en- 
gloutir. 11 a*eBt qu'à quelques arpaots 



à l'egtde l'église de l'iilet On a eu 
le bon esprit d'en faire le piédestal 
d'une grande et belle croix, plantée 
eu souvenir de l'établissement de la 
société de la rroix dans la paroisse. 
Puis, à l'est de ce rocher sanctiflé, 
les bords du rivage s'abaiaient de 
nouveau pour continuer ainsi jusqu'à 
la rivière des Trois Saumons, oii vous 
les voyez changer d'aspect, s'élever 
de nouveau, puis s'abaisser encore, 
puis enBn finir par s'élever une der- 
nière fois pour servir de site à l'église 
de SiintJean Port Joli, que l'on 
aperçoit distinctemeot de l'endroit 
oh nous sommes. 

Portes mftiolenant vos regards plus 
vers l'est, et vous verrez les rives du 
fleuve s'élever graduellement jus- 
qu'à quelques arpents des limites 
qui séparent la paroisse de Saint 
Jean Port Joli de celle de Saint 
Roch des Aulnets, oii ces hauteurs 
atteignent leur plus grande éléva- 
tion. Si jamais vous voyages par le 
chemin de terre, arifvé à l'endroit 
que je viens de vous indiquEr, don- 
nes-vous le plaisir de vous y arrêter 
quelques minutes. Fuis portes vos 
regards vers le sud-est, vous verres 
tes pittoresques montagnes de Ste- 
Annej à l'esl, la grande anse du 
même nom, lescéteaui de la Rivièr«- 
Ouelle ; au nord-est, le grand fl juv« 
se prolongeant bien au-delà de l'é- 
tendue qu'embrassera votie vue; 
puis les abruptes rivages de la c6le 
nord du fleuve jusqu'à au-delà de la 
Malbaie, vers le nord l'immense 
chaîne des montagnes, l'église des 
Eboutements, l'Ile aux Coudresoà 
nous sommes. Do cette ëlé/atiou, 
notre petite Ile vous semblera cou- 
chée aux piads de ces énormes géants 
comme pour les empêcher de glis- 
ser dans le fleuve. Vous n'oublierex 
pas de regarder vers le Budouesr, 
si vous voulei voir, dans toute leur 
étendue et dans toute leur beauté, 
tes Iles jetées Qà et là au milieu 
des eaux du flenve essayant en vain 
d'arrêter la marcha du géant de l'A- 
œérique du nord; puis enfin vous 
contempleret ce lODg rivage qui m 
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prolooga T«rs le haut du fleuve, 
jusque bien au delà de Saint-Tho- 
mas* Cette élévation où nous sommes 
est peut^ètre l'endroit de tout le Ca- 
nada qui offre aux regards les plus 
rariées et les plus beaux points de 
Tue. 

Dirigea maintenant vos regards 
▼ers le fonds de cette grande anse 
de Sainte-Anne, levez les yeux et 
vous apercevrei la grosse montagne 
au sud-ouest du Collège puis, un 

8 su au nord-est, le beau et grand 
oUége lui-même, dont la longue 
toiture est environnée par des mil- 
liers de sapins toujours verts. Un 
peu à l'est du Collège vous voyex 
1 église paroissiale surmontée de son 
superbe clocher, dont la rouille dé- 
vore la couverture en fer blanc. Por- 
tes maintenant vos yeux sur la rive 
du fleuve et suive* le rivage jusqu'au 
fond de cette grande nappe d'eau 
qui s'avance au loin dans les terres, 
vous apercevez l'antique église de 
|a Rivière-Ouelle comtoe placée dans 
l'eau qui, d'ici, présente l'aspect d'un 
vaisseau à la voile longeant la terre. 
De l'église de la RivièreOuelle, diri- 
gez voire vue vers le nord, vous 
apercevrez distinctement la Pointe 
sur les batlures de laquelle s'étend 
une pêche à aux marsouins, où une 
grande quantité de ce précieux pois- 
sons se sont rendus pour y trouver la 
mort. Continuez à suivre, de vos re- 
gards, la rive du fleuve toujours vers 
l'est, vous allez apercevoir le Cap 
au diable^ dont la cime, couverte de 
sombres sapins, doitoflfrir une retraite 
chérie à cet esprit noir et ténébreux. 
Je serais assez porté à croire que ce 
nooi lui a été donné par les premiers 
habitants chrétiens de ce pays pour 
rappeler les souvenirs qu'ayant la 
découverte du Canada les diables y 
tenaient leurs grandes assemblées, 
ou que l'ombre de sa noire couver- 
ture a dû servir de prison spéciale 
à quelque mauvais démons dont Lu- 
cifer ne pouvait dompter Vinsubordi- 
nation. 

Plus à l'est vous apercevez la 
erA>te des pittoresques Iles de Ka- 



mouraska, qui s'élèvent au-dessus 
du fleuve et semblent défler la fu- 
reur de ses vagues par la solidité 
des masses rocheuses qui les ont 
formées. Au-delà c'est la montagne 
delà Pointe Sèque qui avance son 
grand nez dans les eaux, on dirait 
toute exprès pour couper l'horizon 
que, d'ici l'œil pourrait apercevoir 
plus loin. C'est ainsi que cette malen- 
contreuse PointeSèque dérobe à notre 
vue la partie plus à l'est du rivage 
de notre beau fleuve. Je vous avoue* 
rai que chaque fois que, d'ici, j'ai 
suivi du regard le prolongement vers 
l'est de la rive sud du fleuve, j'ai 
toujours conçu une haine implacable 
contre cette vilaine Pointe Sèque^ 
avec son grand nez emmanché dun 
long coup, qu'elle étend au loin dans 
la mer, comme pour me dire : 
Halte ici curieux, je ne veux pas 
que ta vue s'étende plus loin, porte 
tes regards ailleurs, enfant de l'Ile 
aux Coudres. Oh ! si j'avais à ma dis- 
position toutes les sommes que Mon- 
sieur de Lesseps a dépensées pour 
creuser le canal de Suez, je n'hèst- 
terais pas un moment à les emplo* 
yer A couper ce vilain nez jusqu*a sa 
dernière racine, dusse je y ajouter 
le vilain cou qui sert à rallonger 
davantage F 

Mais détournons nos regards de 
cette malheureuse Pointe Sèque. 
Reprenons, en remontant, le coup 
d'œil de la rive du fleuve jusqu'au 
point d'où nous sommes partis, e( 
juges vous même si les enfonce-* 
ments, les pointes, les rochersi lee 
abaissements et les élévations di| 
rivage sud du Saint-Laurent, neres* 
semblent pas d'ici aux guirlande^ 
qu'on suspend au frontispice d'un 
temple. Elevez maintenant vos re« 
gards vers les hauteurs en arrière 
des terres défrichées. Examines 
toutes cescôtes, toutes ces montagnes^ 
tous ces pics, souvent semblat)le9 
aux flèches des clochers; leurs 
formes diverses, leurs découpures, 
rinégalité de leur hauteur, les vaU 
lées qui les séparent, et puis ce 
long cordon de verdure qui les 
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couvre, et tous aurei une idée des 
beautés qu'offre la rive méri'lionale 
de notre SaintLaurent^ telle qu'a- 
perçue de la petite Ile «ux Coudres 
3ui, comme une vierge pudique, s'est 
érobée elle-même aux regards des 
profanes, en se plaçant à l'ombre des 
montagnes gigantesques de la rive 
nord du fleuve. 

CHAPITEE TROISIÈME 

CONTINUATION DK LA PBOHBNADE AU- 
TOUR DE L'ILB AUX COUDRGS — 
ANXCDOTCB— LÉGtHUKS 

Nous noua eomœes arrêtés, peut- 
ëire pendant un temps trop lonKi 
pour faire connaifisance avec la rive 
sud du fleuve et nous rendre compte 
des beautés qu'on y apergoii de la 
Pointe des aapim, où nous pommtts. 
Occupons nous maintenant de notre 
Ileaux Ooudres, car il semble équi- 
table que^ en passant sur son rivage, 
noue fassions sa connaissance d'une 
manière aussi intime que possible. 

Le c6té sud de l'Ile, où nous 
sommes, a toujours porté le nom de 
Côte de la Baleine. Mais pourquoi 
porte-telle ce singulier nom? C'est 
qu'autrefois, maïs ne me demandez 
pas à quelle époque, parce que je ne 
la connais pas, c'est qu'autrefois, dit 
la tradition, il prit fantaisie aux vents 
et aux courants de pousser une ba 
leine morte sur ce rivage. 

Je n'ai pas besoin de vous faire 
remarquer la beauté du chemin où 
sous passons et cette magnifique 
nappe d'eau qui vient augmenter en- 
core les agréments de ce rivage. Il 
euQlt d'avoir un peu le go&l des 
belles choses pour en être ravi d'ad- 
miration, Jusqu'au bas de l'Ile, vous 
pourrez contempler le même su- 
perbe coup d'oeil. 

A notre droite, un peu éloignés 
du rivage oà nous passons mainte- 
nant, les pics noirs que vous voyet, 
ont été baptisés du nom de PiUers, 
je suppose, parce qu'ils sont aeses 
solidement fixés sur leuis bases pour 
résister à la fureur des vagues qui 
Tiennent s'y égrainer. Entre le ri- 



vage et ces rochers que la marée 
montante ne couvre jamais, se trou- 
vent de grandes battures de sabla 
inouvantoi^ lescourdntscreusentun 
grand nombre de cavités qui restent 
pleines d'eau, anrès que la marée 
s'en est retirée. On j fait la pdcbe à 
la plie, mais d'une manière que vous 
ne eoupçonnerteipas. Voici comment 
se fait celle pèche : On atter.d crue la 
marée soit nasse, pour l'escenente 
raison qu'on n'a pas les jambes »ub- 
ai longues que le géant de la fable. 
Il est de rigueur que, sauf votre res- 
pect, on se déchau;<se. On prend A sa 
main un bAton, dont une des extré- 
mités est armée d'un p°tit dard dont 
la pointe ressemble à la langue d'un 
serpenL Ainsi préparé, ou avance 
lenlement sur ces battures de sables 
a;ant soin de traîner les pieds, dans 
les endroits d'où l'eau ne s'est pas 
letirée. C'est U que les pUet qui 
n'aiment paft &, se promener dans la 
profondeur des grandes eaux du 
fleuve, sont venues se cacher. 8e 
voyant dérangées de la Cichette où 
elles s'étaient placées pour attendre 
le retour de la marée, elles viennent 
chercher une autre cachette, en se 
glissant sous les pieds de ceux qui 
l>!ur font la chasse. Pour les avertir 
de leur présence, elles ont soin de 
leur chatouiller la plante des pieds, 
que les chasseurs retirent douce- 
ment, en arrière, jusqu'à ce qu'ils 
puissent les darder, sans danger de 
se blesser eux-mêmes Percées et re- 
lenues parles oreilles du dard, elles 
sont mises dans un sac, où elles s'a- 
gitent sans pouvoir en sortir. De cetla 
manière, on eu prend une très- 
grande quantité. Celte pèche est ua 
véritable amusement, surtout pour 
les leunes gens. La chair de la plie 
est aussi biancîie que celle du flétant, 
dont elle a le goût; elle offre uns 
bonne nourriture. 

A notre gauche, est la magniSqaa 
terre qui, Ion de l'éiablissement de 
l'Ile, devait être celle de la fabrique. 
Jugez vous-même si on a bien fait 
de l'échanger pour celle qui lui ap- 
partient maintenant. Nous voili i fa 
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eldture où elle devait aboutir. La 
ligne qu'elle représente sépare les 
terres du Cap à LabrancTie dont la di- 
rection est vers l'est, de celles du 
Cap à la Baleine qui courent vers le 
nord. Les premières divisions pro- 
longeaient les terres de la Baleine 
jusqu'au rivage nord de l'Ile pour 
une certaine partie. Quand la popu- 
lation s'est augmentée, on a coupé 
cette concession vers le milieu de sa 
longueur, afin d'établir des habitants 
sur le côté nord de l'Ile, lorsque les 
messieurs du séminaire de Québec 
88 décidèrent à concéder les terres 
du domaine qu'ils s'étaient d'abord 
réservées. 

Vous me permettrez de ne pas 
vous laisser continuer votre prome- 
nade, sans vous faire remarquer la 
côte qui sert de rempart à l'Ile contre 
le débordement des eaux du fleuve. 
Examinez la un peu attentivement 
et vous verrez qu'ici elle est en 
pente assez douce et s'élève presque 
imperceptiblement à une trôs-mé 
diocre hauteur qu'elle n'atteint 
qu'assez loin du rivage. Portez main- 
tenant vos regards vers l'est, et vous 
allez voir cette même côte se rappro- 
ctier de la rive du fleuve, se dessiner 
d'une manière plus tranchée, deve- 
nir très-raide et très-haute, puis s'é- 
lever toujours jusqu'au Cap-aux- 
Fiertés, où elle atteint sa plus grande 
hauteur. Par une singularité, qui ne 
%e rencontre peut être qu'à l'Ile aux 
Coudresi Hi côte nord va s'abaissant 
de l'ouest à l'est, pendant que celle 
du sud s'abaisse en remontant; de 
Pesta l'ouest, comme vous allez en 
juger vous mAme dans votre prome- 
nade autour de Vite. 

Je n'ai pas l'intention de vous faire 
l'histoire de toutes les familles qui 
habitent les maisons que nous allons 
apercevoir dans le cours de notre 
promenade, je vous fatiguerais. Il y 
en a cependant quelques-unes que 
je ne puis passer sans vous en dire 
quelques mots. 

La première maison de la Baleine, 
que vous voyez à notre gauche, est 
aabité, depuis longtemps, par les 



descendants de la famille de Basile 
Lticlerc. Son fils Joseph, alors que 
j'étais jeune, avait la charge de lira 
les prières de la messe, dans l'église, 
en présence de la paroisse assemblée, 
pendant l'absence des prêtres qui 
desservaient l'Ile aux Coudres. Il 
était le frère du bon Père François 
Leclerc, que je vous ferai connaître 
plus tard. Nous, les petits garçons, 
qui nous mêlions de donner des 
noms aux autres, nous l'appelions 
le vicaire de monsieur le curé^ mais ca 
n'était pas pour nous en moquer, 
nous n'étions pas assez méchants 
pour cela. Car Joseph Leclerc était 
un homme grave, sage, prudent et 
digne, en tout, d'occuper la place 
d'honneur qu'on lui avait donnée 
dans la réunion des fidèles à réglisp» 
La terre qu'occupe cette famille avait 
été concédée, le 2J juillet 1749, par 
Charles Oemeule, dont le garçon du 
même nom que lui, fut tué par une 
balle anglaise, au passage des an* 
glais à la Biie Saint Paul, dans l'éLô 
de 1759. 

La maison, devant laquelle nous 
passons, et qui est la seconde de la 
Baleine, est la demeure de Eioi Djs- 
gagnés qui a été un des meilleurs 
chantres dé l'Ile. C'est son frère, 
Germain Desgagnés, étudiant en phi- 
losophie au collège de Saint-Anne, 
qui se noya le premier de juillet 
1836, à la Pointe de la Rivière- 
Ouelle, comme je l'ai raconté ail- 
leurs. 

La demeure que voici, en avant 
de nous, sert d'habitation aux en- 
fants de iMichel Ddsgagnés, qui avait 
pour femme une des sœurs du Para 
François Leclerc, une très-excellente 
créature qui était la bien-aimée de 
9on frère. Michel Desgagnés aété pen* 
dant longtemps l'agent des messieurs 
du Séminaire de Québec qui, avec 
raison, avaient une trèe^grande con- 
fiance dans sa probité. 

C'est dans la maison, un peu en 
avant de nous^ qu'est née ma bonne 
mère, Marie Thécle Lajoie. Elle 
mourut an commencement de no- 
vembre 1819, pendant que j'étais au 
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séminaire de Québec. Elle n'était 
âgée que de 44 ans et quelques mois 
J^i encore, dans cette maison, une 
vieille tante de 88 ans, qui porte le 
nom de Corneille^ oiseau qui, dit-on, 
vit jusqu'à Tige de cent ans. 

Dans la maison voisine, à Test, 
qu'on a rebâtie depuis et qui est re- 
marquable outre tontes les autres de 
cette partie de l'Ile, a vécu et est 
mort une espèce de géant dont la 
grandeur était de six pieds et sept 
pouceSf mesure française. Son nom 
était Joseph Dufour. On rappelait 
vulgairement le Grand Boni-. Pour 
l'honneur de ma petite Tle aux 
Coudres, ]e rappellerai qu'il avait été 
membre du premier parlement Ca 
nadien, en l'année 1792 f- 

Le colonel Dufour (car il avait ce 
grade) était surtout remarquable par 
la connaissance qu'il avait des alli- 
ances entre les familles. Il avait une 
mémoire prodigieuse pour démêler 
non-seulement les parentés très- 
multipliées entre les familles de 
l'Ile aux Coudres les unes avec l^s 
autres, mais encore à p u près 
toutes celles entre les familles des 
Eboulements et de la Baie-Saint- 
Paul. C'était à lui qu'on s'adressait 
pour pénétrer dans ce labyrinthedont 

t II a raconté bien des fois le fait que voi- 
ci : Il y avait dana le temps en garnison, à 
Québec, un régiment écossais dont les ofi^ 
ciers étaient remarquablement graocls. Sé- 
ance tenante, il s'éleva un débat assez vif 
entre les membres d'origine anglaise et 
ceux d'origine canadienne, dont les premiers 
soutenaient que plusieurs des officiers écos- 
sais étaient plus grands que le géant de 
l'Ile aux Coudres, pendant que les seconds 
prétendaient que Joseph Dufour l'empor- 
tait sur eux en taille. Ce débat ne se serait 
terminé que par de gros mots, si un des 
honorables n'eût proposé d'en venir à la 
preuve, comme seul expédient pour termi- 
ner la discussion. A la séance suivante, on 
fit venir les plus grands d'entre les officiers 
écossais dans l'enceinte du parlement ; la 
chose en valait certes bien la peine. On fit 
appuyer contre le mur du parlement d'a- 
burd les officiers écosssais et, en présence 
(2e témoins de chaque parti, on prit leur 
mesure. Après enx, on fit placer !e géant de 
l'Ile aux Coudres, et, à la grande satisfac- 
tion des Canadiens, il fut constaté, par au- 
torité compétente, que Joseph Dofour les 
surpassait tous en grandeur. 



lui seul connaissait les entrées et 
les issues. Il ne se trompait jamais. 
Tant qu'il a été capable d'agir, il 
fut l'agent des messieurs du sémi- 
naire, leur homme de confiance et 
celui de tous les habitants de l'Ile 
qui le respectaient comme leur père. 
C'était un homme d'one grande foi, 
d'une parfaite honnêteté, d'une 
douceur et d'une bonté de cœur in- 
comparables. L'ami constant de gea 
curés, il leur a rendu tous les ser- 
vices en son pouvoir. Homme vrai- 
ment pacifique, il a travaillé pendant 
tout le temps de sa longue vie à 
maintenir la paix et l'unioa entre 
ses co-paroissiens. Qui dira combien 
de différents il a arrangés, combien 
de divisions il a apaisées, combien 
d'aigreur il a adoucies, combien 
d'exemples de douceur, de charité, 
de patience, de foi et de crainte de 
Dieu, il a légués à la paroisse de 
l'Ile aux Coudres, où son nom est 
demeuré en bénédiction. Il est mort 
à l'âge de plus de quatre-vingts ans» 
ami de tous, béni de tous, regretta 
de tous. C'est une des plus belles 
vies qui se soit passés sur l'Ile aux 
Coudres. 

J'ai très-bien connu le colonel Du- 
four, que j'ai aimé et vénéré de 
toute mon ftme. Je suis heureux 
d'avoir eu l'occasion d'en dire quel- 
ques bonnes paroles, et de contribuer 
ainsi pour quelque chose, à sauver 
de l'oubli le souvenir d'un de nos 
plus dignes compatriotes. 

Cette même maisnn, oii le bon Co- 
lonel Dufour est mort dans la paix 
de Dieu, semble avoir été choisie 
pour servirdedemeure à des hommes 
qu'on ne saurait s'empêcher de véné- 
rer. Laissez-moi donc raconter encore 
quelques traits de la vie de ceux qui 
y ont passé leurs années. 

Le colonel Joseph Dufour avait 
donné son bien à un nommé Joseph 
Desgagnés, qui avait épousé une de 
ses filles. Joseph Desgagniîs était un 
de mes vieiixamisderile. Je ne revo- 
yais jamais cet homme sans éprouver 
un profond sentiment de vénération, 
et je certifie qu'il en était bien digne. 
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Joseph Desgagnés était un homme 
tfun rare bon sens; d'une aimira- 
ble et parfaite bonne foi, toujours 
le premier dans les œuvres qui regar- 
daient le bien de la religion. D'une 
régularité exemplaire dans sa con- 
duitechrétienne, gardant la paix avec 
tous ses coparoissiens ; ne se mêlant 
jamais dans les partis d'où pouvait 
naître une querelle; il parlait peu 
mais toujours à propos, personne en 
sa présence, ne se permit jimais une 
parole qui peut blesser la réputa- 
tion du prochain, le premier rendu 
à l'église, il en sortait le dernier ; on 
r.e pouvait se lasser d'admirer son 
recueillement pendant les offices 
divins, auxquels il ne manqua ja- 
mais d'assister que lorsque la vieil- 
lesse ne lui permit plus de sortir 
de sa ocaison ; il n'avait pointd'enne- 
mis et il n'en pouvait avoir: voilà ce 

3u*a été et ce qu'a fait^ pour le bien 
e son âme et pour la bonne édifia 
cation de ses frères, mon bon vieil 
ami^ Joseph Desgagnés. 

Mort à un âge très-avancé, il a 
laissé en ce monde un de ces bons 
louvenirs qu'on dime toujours à se 
rappeler, parce qu'il console le cœur 
et fait mieux apprécier ce que peut 
£tre et ce que peut faire un homme 
de bien, qui sait allier ensemble ses 
devoirs d'état et ceux de la pratique 
fidèle et persévérante des devoirs re 
ligieux. De tels hommes, trop rares 
dans nos campagnes, rendant aimable 
la pratique de la vertu et consolent 
un peu de la conduite de tant 
d'autres, qui oublient qae la piété est 
utile à tout, et que tous les chefs de 
famille devraient être des saints. 

Heureux les parents qui, en partant 
de ce monde, laissent des enfants 
héritiers de leurs biens légitime- 
ment acquis I Mais beaucoup plus 
heureux ceux qui en laissent pour 
être les imitateurs de leurs vertus 
et des bons exemples dont ils ont 
jeté les semences dans le cœur des 
iiabilantâ de la parosse où ils ont 

!)a6sé leur vie 1 Do ce nombre a été 
e père Joseph Desgaguéa. Son fils 
Stienne Desgagnés, déjà avancé en 



âge, a été et est bien réellement ce 
que fut son vertueux père. Comme 
lui, sage, bon, généreux, paisible, 
ami du bien, ami du curé, toujours 
près à rendre service aux autres et à 
faire des<Buvres dignes des regards 
de Dieu. 

Demeuré veuf et sans enfants, il 
a pris avec lui un jeune homme qui 
élève une famille, et dont Etienne 
Desgagnés est comme le père respec- 
té et fidèlement obéi. Voici un autre 
acte de vertu qui se changera un 
jour en l'une des plus belles perles 
de celles que Dieu posera à la cou- 
ronne immortelle de ce digne chré- 
tien. 

En prenant la desserte de la cure 
de Saint-Bonaventure, dans la Baie 
des ChaleurSi j'avais reçu chex moi 
un vieil oncle qui depuis de longues 
années avait laissé l'Ile aux Coudres, 
sa paroisse natale. François d'Assises 
Lajoie, c'était son nom, avait passé 
les trois quarts de sa vie dans les 
durs travaux de la pèche et de la na- 
vigation. Mais, comme ditle proverbe, 
toute roche qui roule ne ramasse 
pas de mousse, mon vieil oncle n'é- 
tait pas plus argenté que l'ancien 
crucifix de Lorette. Le voyant inca- 
pable de gagner sa vie, je devais en 
conscience et en honneur, m'intéres- 
ser à son sort ; car il était le frère de 
de ma. mère. 

Lorsque, dans l'automne de 1864, 
je laissais la desserte de la cure de 
Saint-Bonaventure pour revenir à 
Québec, j'emmenai avec moi l'hé- 
ritage que le bon Dieu m'avait don- 
né pendant que j'étais curé. Mais . 
n'étant plus d'âge à me charger de 
la conduite d'un autre paroisse, et 
obligé de me retirer ches quel((u'un 
de mes confrères, je ne pouvais con- 
tinuer de garder avec moi celui que 
j'avais emmené. Mais je connaissais 
des hommes capables de me rempla- 
cer auprès de ce bon vieux, qui 
désirait ardemment jouir d'un peu 
de paix pour se préparer à l'éternité. 

L'ayant traversé à l'Ile aux 
Coudres, j'allai offrir au bon Etienne 
Desgagnés de deveuir mou héritier 



to 



PROMENADE AUl'OUR DE L'ILE AUX COUDRES 



dans la tonne œuvre que j'avais 
rommrncée, en lui donnant pour 
motif que j'avais trouvé, dan? la Baie 
des Chaleurs, une perle d'un grand 
prix, dont je- voulais lui faire un pré- 
sent, mais qu'il n'en toucherait la 
valeur que dans l'autre vie. 

Le charitable Etienne Depgagnés 
accepta l'héritage que je lui offrais, 
avec cette parfaite bonne volonté 
qu'on ne rencontre que dans ceux 
c;iii n'ont, en ce monde, d'autre dé- 
sir que celui (de faire tout le bien 
dont la Providence leur offre l'occa- 
sion. 

Depuis maintenant au delà de six 
années mon vieil oncle demeure 
chez le bon Etienne D.sgagnés qui 
]'a logé dans une bonne chambre où 
il lui fournit, avec une attenti n 
pleine de bienveillance, ce dont il 
a besoin, sans autre réconpense que 
celle qu'il attend de Dieu. 

Voilà ce que j'appelle se montrer 
l'imitateur d'un père tel qu'était celui 
d nt le vertueux père Etienne Des- 
gagnés a l'honneur de se dire le fils. 
Que Dieu veuille donner une longue 
et heureuse vie, en ce monde, à cet 
homma vraiment chrétien, et le ré- 
compenser avec son protégé et pour 
son protégé, là où un verre d'eau 
froide, donné à un enfant de Dieu et 
pour l'amour de Dieu, ne perdra {as 
sa récompense. 

Ce que le vertueux Etienne Desga- 
grés fait en grand à l'égard du vieux 
François d'assises Lajoie, bon 
nombre d'autres le font en petit, 
dans peut-être toutes les paroisses de 
la campagne, en recevant chez eux 
et en nourrissant des personnes aban- 
données, qui trouvent ainsi dans la 
charité de leurs compatriotes, un 
rpfuge au milieu de leur abandon. 
On les appelle des pains-hénitSj pour 
signifier que ceux qui les reçoivent 
chez eux, sont dignes d*étre bénis 
de Dieu et d'avoir du pain en abon- 
dance. 

On tend, le printemps, le long du 
rivage, où nous passons, au bas des 
crans, de nombreuses pèches, dans 
lesquelles on prend beaucoup de 



l'excellent petit poisson appelé sar- 
dine. On Y prend aussi de 1 anguille 
dans la saison de l'automne, surtout 
vers le bas de l'Ile. Tous les au- 
tomnes, la marée montante apporte 
sur le haut du rivage une grande 
quantité d'un précieux engrais, appe- 
lé varec. Il sei t à améliorer les terres 
sablonneuses, telles que celles qui 
sont au bas de cette côte. Ce varec est 
peut-être le meilleur des engrais 
pour les patates aue l'on plante sur 
les battures de sable que nous ver- 
rons au bas de l'Ile. On a aussi ten- 
du, le ïo?\g de la Baleine^ deux pèches 
aux marsouins. Mais le produit de ces 
pêches n'a jamais égalé les dépenses 
des tendeurs. Depuis longtemps on 
ne les tend plus. 

En passant devant les deux mai' 
sons, voisines Tune, de l'autre que 
70US apercevez sur la côte, je ne puis 
m'empêcher de vous dire qu'elles 
étaient autrefois les demeures de deux 
de mes meilleurs amis, Pitre ou 
Pierre Gagnon et Joseph Lapointe. 
Ils étaient chargés du moulin à vent 
que vous voyez un peu en arrière de 
leurs maisons. Ce moulin remonte à 
la date de 1773. J'aimais ces deux 
bons amis de tout mon cœur. Plusi- 
eurs fois, ils ont été les compagnons 
de mes voyages sur l'eau. J'étais heu- 
reux d'être avec eux, parce qu'ils 
étaient si unis, s'aimaient si cordiale* 
ment, et avaient tant de bonheur 
d'être ensemble I Pitre Gagnon était 
un homme de beaucoup d'esprit, trè^- 
aimable, amusant et d'une gaiié char- 
mante. Joseph Lapointe, homme de 
bon sens, était doux, bon, affectueux 
et aimant. Il n'y avait rien de plus 
amusant que d'être en la compagnie 
de ces deux bons vieux. Pitre Gagnon 
avait toujours quelque accusation 
contre son ami nt avait le talent d'en 
faire des cas pen labiés. Tantôt c'était 
de ne l'avoir pas visité tel jour ; tan- 
tôtde l'avoir fait s'ennuyer à la mort 
pour n'être pas venu passer 1^ veillée 
avec lui ; tantôt d'avoir manqué 
de l'attendre pour aller de compagnie 
àTéglise; tantôt d'avoir mal pailé 
de lui, et mille autres accusations, 
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que le père Joseph Lapointe s^effor- 
çait de réfuter de son mieux. 

Pitre Gagnou n'a pas laissé d'en 
fants. C'est cbes lui qu'a été élevé 
M. le Notaire Kane, aujourd'hui éta- 
h\i au Saguenay. Mais ce n'était pas 
assespourle cœur de Pitre Gagnon 
d'avoir fait un heureux. Il prit 
comme son enfant, un autre jeune 
homme à qui, en mourant il légua la 
belle propriété qu'il avait. Ce jeune 
homme, maintenant assez avancé en 
âge, est un des plus respectables 
habitants dei'Ile aux Goudres. Atha 
nas Bouchard, c'est son nom, est 
le modèle accompli de toutes les ver 
tus d'un parfait chrétien. Aimé et 
respecté de tous ceux qui le con- 
naissent, il passe sa vie en faisant 
du bien, ainsi que son épouse, vrai 
modèle d'une femme sage et chré- 
tienne. 

Athanaso Bouchard n'a point 
d'enfants. Se souvenant ce que Pitre 
Gagnon avait fait pour Ini, il a éta- 
bli sur son bien un jeune homme 
qui demeure avec lui. Mais le roi et 
la reine de cette maison sont Atha 
nase Bouchard et sa femme, qui se 
dévouent de tout cœur au bien-être 
de ceux qu'ils ont adoptés pour leurs 
enfants. Dans cette maison, Dieu a 
de bons et fidèles serviteurs, pour 
la raison que ceux qui la dirigent 
font les premiers ce que doivent 
faire ceux qui dépendent d'eux. 
Je ne dois pas omettre de rappeler 
ici, que je dois à Athanase Bouchard 
et à sa femme la plus grande recon- 
naissance, pour avoir pris soin d'un 
de mes frères pendant plusieurs an- 
nées, avec une charité et lin dévoue 
ment sans bornes. Je ne leur don- 
nais qu'une très-modique pension, à 
peine suffisante pour les récompenser 
du pain que mon frère mangeait. 

Quant à Joseph I^apointe il a été 
le père d'une nombreuse famille. Et 
à son égard s'est vérifié à la lettre le 
proverbe qui dit: tel père, tels fils. 
Un de ses enfants, Grégoire Lapoin- 
te, était navigateur, et jamais homme 
n'a mieux su faire respecter la reli- 
gion à bord d'un vaisseau. Grégoire 



Lapointe ne manquait jamais de faire 
la prière soir et matin, en union avec 
son équipage. Il n'employait que des 
hommes d'une parfaite moralité. A 
bord de sa goëlette, l'observance de 
l'abstinence prescrite par les lois de 
l'Eglise était scrupuleusement gar- 
dée. Jamais il n'eût soufiert la moin* 
dre parole inconvenante. Il est mort 
dans un ftge peu avancé, regretté 
de tous ceux qui l'avaient connu. Il 
était alors établi à Saint-André. 

Deux autres garçons de Joseph La- 
poiute ont été s'établir à Saint-An- 
dré, comme cuMvateurs. Ils sont 
chantres de Téglise, et font la con« 
solation de leur curé, en imitant la 
conduite de leur respectable père 
dont ils conservent le plus doux 
souvenir. Ua quatrième garçon de 
Joseph Lapointe est aujourd'hui à 
Saint Alexandre. Ayant subi des 
pertes dans le commerce , il est rede- 
venu cultivateur. Comme il a conser- 
vé l'honnêteté de son bon et vertueux 
père, j'espère qu'il se relèvera de ses 
infortunes et que lui aussi, se sou- 
viendra toujours que le plus bel 
élo^^e qu'un enfant puisse mérite^, 
c'est celui d'avoir fait honneur à la 
mémoire d'un vertueux père, par 
une condaite irréprochable. Diux 
autres gargons de Joseph Lapointe 
sont demeurés à l'Ile aux Goudres, 
sur le bien paternel. Jls étaient ^'u* 
meaux et d'une ressemblance si par- 
faite qu'on ne pouvait les distinguer 
l'un de l'autre. Au baptême on leur 
avait donné les noms de Pierre et de 
Paul, comme pour leur faire souvenir 
d'être toujours comme les deux 
Apôtres qui furent unis et pendant 
leur vie et pendant leur mort. 

Par le manque d'une sage admi- 
nistration, on avait partagé en deux 
le bien paternel, afin de les établir 
tous deux. C'était une faute qu*on 
ne devrait jamais commettre, sur- 
tout à rile aux Goudres. De ce par- 
tage il est résulté qu'un des deux 
jumeaux a été obligé de vendre sa 
terre dont les revenus ne pouvaient 
suffire à élever une nombreuse fa- 
mille. 
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La sagesse exige, ce me semble, 
que le bien paternel des familles 
de nos cultivateurs soit conservé 
dans toute son intégrité, supposé 
même qu'il soit d'une granie éten- 
due. En conséquence, celui de leurs 
enfants, que les parents choisissent 
pour les remplacer, devrait aider à 
ses frères à s'établir ailleurs pour 
autant du moins que cela peut con 
venir à l'avantage de la famille de- 
meurée sur le bien paternel qui 
deviendrait une ressource, quand 
quelqu'un des enfants tomberait 
dans le besoin. Mais à part certaines 
exceptions, il ne faudrait jamais im- 
poser sur le bien paternel, des 
droits élevés pour la dot des filles. 
Un jeune homme qui veut se marier, 
doit être en moyen défaire vivre une 
femme, sans compter sur la dot de 
cette femme. An reste, on sait quel 
sort attend, assez souvent, ces filles 
que l'on épouse à cause de leur riches 
dots. L'arrangement que je sug- 
gère ici serait peut-être le moyen le 
plus efficace de conserver, dans les 
familles des cultivateurs, le bien de 
leurs ancêtres et de voir les enfants 
se succéder de père en fils, pendant 
une longue suite de générations. 

Toutenparlantdechosesetd'autres, 
je vous prie de ne pas perdre de vue 
le chemin que nous parcourons. Re- 
gardes comme il est toujours uni, tout 
jours beau. Considérez aussi les belles 
^aux de notre fleuve se tenant près 
du haut rivage comme oour nous 
saluer à notre passage Enfin voyez 
le rempart qui Dorde l'Iîe s'élevant 
toujours à mesure que nous desceu 
dons vers la pointe de Test. Avez- 
vous jamais rien vu d'aussi magni- 
fique que la position de cette longue 
fiiO de maisons, bâties sur le bord de 
cette belle côte ! Je ne suis jamais 
ailé dans une de ces demeures sans 
être enchanté de la beauté des points 
de vue qu'on y découvre. 

Cependant, en considérant la ma- 
gnifique position qu'occupent ces 
maisons, une chose attriste la vue. 
c'est la couleur sombre dé leur exté- 
rieur et surtout de leur couverture. 



Si seulement elles étaient bianobies i 
la chaux qu'on peut facilement se 
procurer sur l'Ile, quel heureux 
contraste elles ieraientavec la ver- 
dure (le la côte et avec celle qui les 
environne ; On dirait qu'en embellis- 
sant l'extérieur de leurs demeures, 
les habitants de la Baleine craignent 
d'y attirer trop fortement rattentioa 
des étrangers qui font le tour de 
leur Ile, et de les empêcher ainsi de 
considérer les beautés semées à pro- 
fusion tout le long de leur rivage. 
Sans rejeter cette opinion, je suis 
plutôt porté à croire que les habitants 
de la ^a2ein€ en agissent ainsi) parce 
que, s'occupant beaucoup à embellir 
leur demeure céleste par ia pureté 
de leurs mœais et la pratique dts 
vertus chrétiennes, ils ne s'occupent 
que d'une manière fort secondaire 
de la beauté extérieure de leurs de- 
meures terrestres. Et, à cause de ce 
motif, je n'ose pas trop les bl&mer. 

De l'endroit du chemin où nous 
sommes, vous pouvez apercevoir le 
bord sud de la petite Ilette, dont on 
a eu le bon goût de conserver les 
ôpinettes etles sapins et dontla ver- 
dure un peu sombre contraste mer- 
veiileusement bien avec la couleur 
des eaux du fleuve qui viennent se 
reposer quelques moments sous leurs 
ombres à la fin des hautes marées. 
V ous verrez qu'il n'en a pas été ainsi 
de l'autre Itette, au bout ouest de l'Ile 
dont on a impitoyablement abattu 
tous les arbres. 

Si la marée ne la couvrait pas, je 
vous montrerais un gros caillou, 
prei du bas de l'Ile, où s'est passé 
un événement qtii a failli plonger 
tous ses Qitûtauts dans le ctiagrin. 
Laisaez-.noi raconter Cbtte singulière 
aventure. 

Vous savez, je pense que le loup* 
marin, appelé loups-mwin&d'esprit^ 
pour une raison que j'ignore, a l'ha- 
bitude de monter sur les cailloux, 
lorsque l'eau les environne. L? but 
ostensible de cette habitude est de 
s'y reposer, d'y faire ses ébats, d'y 
prendre son sommeil et peut-être 
aussi pour s'y faire tirer, comme un 
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innocent qu'il est, malgré le nom 
qu'on lui a donné. Vous saves égale- 
ment que sa manie est d'adopt.r un 
caillou préférablement aux autres 
et que, presque à chaque marée 
montante, il vient s'y placer, afin, 
dirait-on, qu'on prenne les moyens 
de le tuer. Quand les chasseurs de 
rUe ont eu connaissance qu'un de 
ces loupsTmarins-d^ esprit a adopté un 
caillou, ils construisent i une portée 
de fusil, une embuscade avec des 
branches d'arbres, afin de l'appro- 
cher, sans être aperçus. 

Or, il y avait autrefois à l'Ile aux 
Coudres deux vieux chasseurs, liés 
par l'amitié la plus franche depuis 
qu'ils étaient capables d'aller faire 
la guerre aux ginîers qui venaient se 
promener sur File. Leurs noms 
étaient Guillaume Tremblay et Jean 
Brisson. Quand j'aurais une mémoire 
de chat, il ne me serait pas possible 
de me rappeler combien de fois ils 
avaient été de compagnie à la chasse 
sur la cliaîne-de-roche située à Textré 
mité du bas de l'Ke et quelle quan- 
tité de gibiers ils avaient tués, car 
ils étaient de très habiles tireurs, sur 
tout Guillaume Tremblay. 

S'étant un jour aperçu qu'un loup- 
marin-d'esprit avait adopté le gros 
caillou dont je parle pour venir 
s'y reposer et y prendre ses ébats, 
ils prirent l'un et l'autre, sans se le 
dire la résolution de le venir tuer. Ce 
caillou avait une embuscade, faite 
selon toutes les règles antiques en 
usage chez les chasseurs de cette es- 
pèce de poisson poilu. Le lendemain 
de cette découverte ou peu de lours 
après, car je tiens à être un ndèle 
narrateur, Guillaume Tremblay, afin 
déjouer un tour à son ami, s'était 
levé de très-grand matin, comme qui 
dirait entre chien et loup^ et avait été, 
sans plus de façon, se placer sur un 
caillou, que IVau environnait déjà. 
Il n'avait certes pas oublié son fidèle 
compagnon de cnasse, son grand fu- 
sil qui ne ratait jamais, à moins qu'il 
n'y tût pas de poudre dans le bassi- 
net, ce qui arrivait quelquefois. ••• 
par oubli. 



Il n'y avait que fort peu de tem^ s 
que, couché sur le ventre, Guillaume 
Tremblay contrefaisait le loup» 
marin de la manière la plus parfaite, 
lorsque son vieilami, Jean Ërisson, 
arrivant sur le livage entendit les 
cris plaintifs et le clapotage de ce 
singulier loup marin, vers l'endroit 
où devait être le gros caillou que le 
demi-jour l'empêchait de distinguer 
clairement. Parfaitement convaincu 
que le véritaole loup-marin était 
monté sur un caillou, son c«ur de 
chasseur en bondit de joie. Nul 
doute que d'avance il se faisait fête 
de l'aller montrer mort à son vieil 
ami, en se vantant d'avoir été plus 
matinal que lui. 

Sans perdre un moment, il se mit 
en devoir d'approcher ce loup-ma- 
rin, employant toutes ^s ruses et 
les finesses d'un chasseur qui con- 
naît parfaitement le grand art de 
tromper son gibier. Se glissant donc 
sur le riv&f2re comme un serpent dans 
rherbe, il se hâta de 'se rendre à 
Tembuscade avant que le jour se fut 
fait. Pendant cette savante approche, 
Guillaonse Tremblay, qui était sur 
le caillou, continuait de s'évertuer 
de son mieux à imiter les allures 
d'un loup-marin. 

Pendant qu'il se démenait de la 
sorte, il avait aperçu quelqu'un qui 
se dirigeait vers remt>uscade. Il ne 
douta pas que ce ne fut son vieil ami 
Brissonqui voulait lui faire peur^ 
car il ne pouvait s'imaginer qu'^lput 
le prendre pour un véritable loup* 
marin. Il le laissa donc se rendre à 
l'affût sans la moindre appréhension. 
Mais ce n'était pas le cas. Jean Bris- 
son, dont la vue n'était pas celle d'un 
homme de vingt-cinq ans s'était vrai- 
ment mépris et y allait très* sérieuse- 
ment. Rendu à l'embuscade, il banda 
son fusil, le mit en joue et ajusta de 
son mieux le prétendu loup-marin 
qui, par une chance providentielle 
était couché horizontalement, le front 
tourné vers l'embuscade, dans le but 
de faire voir qu*ii n'avait pas peur 
et qu'il rirait plus tard de son ami qui 
se faisait fête de l'effrayer. Mais le 
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coup partit et toute une charge de 
plomb-à'loup marin alla frapper sur 
Ia devant de la tête de Guillaume 
Tremblay qui, en recevant le choc du 
plomi), jeta un cri et glissa de la pierre 
dans l'eau qui Fenvironnait. Ce ne 
fut qu'en entendant ce cri que Jean 
Brisson s'aperçut de son erreur. 

On ne se fera jamais une idée de 
son désespoir. C'était son vieil ami ; 
il l'avait reconnu au son de sa voix ; 
Poussant alors des cris lamentables, 
il s'arrachait les cheveux I II ne pou 
vait en douter, il venait de tuer 
son compagnon de chasse I l'homme 
qu'il avait le plus aimé en ce monde ! 
Celui pour (|uiil eût mille fois donné 
sa vie I Qui pourra raconter sa dou- 
leur, son chagrin, ses angoisses I 

Pendant qu'il se désolait ainsi^ son 
pauvre vieil ami qui, abasourdi par 
le coup qu'il avait reçu, était tombé 
dans une eau peu profonde, s*était 
redressé sur ses jambes et sans trop 
savoir ce qu'il faisait, 11 criait d'un 
ton lamentable à son ami désolé : Tu 
m* as tué! tu m'as tué ! 

En l'entendant crier ainsi, Jean 
Brisson revint à lui-môme, et cou- 
rant vers victime, qu'il trouva 
baignant dans son sang et le visage 
déchiré par les grains du plomb. Le 
prenant par le bras, il lui aida à se 
soutenir pour gagner le bord de l'eau, 
où il le fit asseoir sur une pierre, et 
se plaça auprès de lui pour se lamen- 
ter et pleurer amèrement. 

Pendant que se passait cette scène 
de désolation, le jour s'était fait et, 
des maisons bftties sur la côte, on 
avait entendu le coup de fusil et les 
cris des deux pauvres amis. On vint 
donc, en toute hftte, à leur secours. 

On transporta dans une maison, le 
pauvre blessé dont le sang continu 
ait de ruisseler des trous qu'avait 
faits les grains de plomb. Mais la com- 
passion qu'inspirait l'état pitoyable 
où il était fut grandement surpassée 
par celle qu'inspirait Jean Brisson, 
dont la désolation, les larmes, les cris 
douloureux et les profonds soupirs, 
arrachaient des pleurs à tous ceux 
qui étaient présents. Après les pre- 



miers soins donnés au blessé, on les 
transporta l'un et l'autre ches eux. 

Quand on put se rendre compte 
des effets qu'avait produits ce fatal 
coup de fusil, on reconnut que les 
grains de plomb n'avaient pas atteint 
les yeux, que quelques-uns avaient 
labouré les joues sans en briser les 
os, que les nombreux grains de plomb 
qui avaient frappé sur le front, 
avaient glissé de chaque côté de la 
tôte sans fracasser le crâne. Le coup 
n était donc (ms mortel. En effet, 
après quelaues mois seulement, 
Guillaume Tremblay était parfaite- 
ment guéri de ses blessures et de l'en- 
vie d'aller se placer sur un caillou, 
avant le jour, pour y contrefaire la 
loup-marin. 

Mais il n'en fut pas ainsi de Jean 
Brisson qui fut en réalité beaucoup 
plus malade que son vieil ami. Il eut 
pendant longtemps l'esprit troublé 
et jusqu*au moment de la mort, il ne 
put jamais recouvrer la tranquillité 
de son esprit et la paix de son âme. Il 
se lamentait souvent et il ne pou- 
vait regarder son fusil sans qu'une 
larme vint mouiller ses yeux. 

On ferait un livre d'une grosseur 
énorme avec l'histoire des malheurs, 
des pleurésies, des douleurs, des infir- 
mités, des morts prématurées, causés 
par la chasse, qui n'est salutaire et 
sans danger que lorsqu'on ne la 
fait qu'avec unç extrême modération 
et dans le seul but de prendre de 
l'exercice corporel. Car tout homme 
qui s'adonne à la chasse, dans les 
endroits surtout où il y a beaucoup 
de gibiers, en contracte facilement 
le goût, qui se change bien vite en 
une passion qui devient une espèce 
de fureur. J^ai connu des hommes 
qui ne pensaient qu'à la chasse, qui 
ne parlaient que de la chasse, qui ne 
vivaient que pour la chasse. Un cé- 
lèbre chasseur, alors dans la vigueur 
de l âge et dans l'ardeur de cette pas- 
sion, déclarait que si, après sa mort. 
Dieu voulait lui donuer de la poudre 
et du plomb en abondance et autant 
de gibier et surtout d'outardes qu'il 
en pourrait tuer, il ne demanderait 
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ras d'antres jouissances, pendant 
l'éternité I 

Ce n*estpas tant le profit que Ton 
retire de la chasse qui la rend si at- 
trayante, que rinstinct de la destruc- 
tion, auquel se mêle une grosse dosse 
de cet orgueil humain qui pousse à 
se rendre habile à tuer et à faire des 
cendre des airs un oUeaii à qui ses 
Atlep donnaient le privilège de s'y 
élever, pendant que l'homme est con- 
damné à marcher an dessous de lui 
et à voyager pesamment sur la terre, 
séjour obligé de l'homme, et que l'oi- 
seau semble mépriser en voyageant 
par les airs. 

En philosophant tanipbien que mal 
sur la passion pour la chasse, je 
m'aperçois que nous sommes arrivés 
pr^s d'un cap, appelé le Gap-aux- 
pinresy le seul que l'on rencontre 
«lutour des cétes qui bordent l'Ile 
aux Coudres. Parmi les pierres qui 
sont tombées de ce cap, et que vous 
apercevez sur le bord du chemin, il 
s'en trouve une à laquelle les pre- 
miers habitants de Tlie ont donné 
le nom de roche pleureuse La tra- 
dition a cru devoir lui conserver 
ce nom, quoiqu'il soit à peu près 
certain qu'elle n'a jamais pleuré, 
eicepté toutefois lorsque la pluie 
du ciel tombant sur elle, coulait 
sur ses côtés, ce qui, vous l'avoue- 
jezi arrive à toutes les autres pierres 
sans que, pour cette raison, on ait 
jugé opportun de leur donner le nom 
de rocAeti^pleurêuses. Quanta moi, qui 
Buis passé plusieurs fois auprès de 
cette pleureuse^ je déclare, en toute 
sincérité, ne i'aToir jamais vu verser 
une larme. 

Toutefois, pour ne pas jeter de 
louche sur la véracité d'une antique 
tradition conservée dans le souvenir 
des bons habitants de Tlie aux 
Coudres, je crois devoir faire remar 
quer qu'il peut être arrivé que, 
chaque fois que je suis tassé auprès 
d'elle, elle retenait ses larmes, pour 
ne pas troubler le bonheur que je 
ressens, toutes les foia qu'il m'arrive 
tfe faire une promenade autour de 
mon Ile natale, car, je l'ai déclaré 



bien souventdéjà, j ^ la revois toujoars 
avec un nouveau plaisir, parce que, 
sur cette lie, se sont écoulées, h^las 
trop vites! les joies de mon enfance, 
qui ont été les seules que le chagrin 
n'a pas empoisonnées. Mon père, qui 
avait passé ses premières années à 
la Petite Rivière Sain t>François, me 
disait qu'il n'y mettait jamais le pied 
sans sentir son cœur surabonder 
d'une émotion qui le mettait au 
comble du bonheur. 

fiolin, pour en finir avec la tradi- 
tion de cette pleureuse, je dois vous 
dire que j'ai remarqua, tout auiirè^ 
d'elle, un petit filet d'eau qui m'a 
semblé sortir du pied du cap, auprès 
duquel se trouve cette pierre. 

On pourrait conclure de là que ce 
petit fliet d'eau se sera chargé de 
verser des larmes au lieu et phce de 
la rocJie-pfeureuse. 

Voulant me rendre compte de cetts 
singulière tradition, je me suis 
rendu auprès de cette pierre, accom* 
pagné d'un homme très-*nteUigent, 
le sieur François Tremblay (Dorval), 
dans l'été de 1870. Après un minu- 
tieux examen, nous avoas découvert 
que l'erreur populaire était venue de 
ceci: A une hauteur d'environ un 
pied du bas du cap, sort une source 
d'eau. Elle passe par une très petite 
ouverture, entre deux pierres atta- 
chées au rocher. Cette source coule 
sur celle des deux qui est la plus 
basse, ce qui semble donner à cette 
dernière l'apparence d'une pierre qui 
pleure. Le premier qui a cru que 
cette pierre pleurait réellement, ne se 
sera pas aperçu de la petite ouverture 
par où l'eau passait. Il se sera ima- 

finé que l'eau qu'il apercevait sortait 
travers cette pierre, et coulait sur 
elle, comme les pleurs qui sor- 
tent des yeux, couleut sur les joues. 
Ayant fait cette découverte, il l'aura 
communiquée à d'autres qui l'auront 
acceptée de confiance, et l'auront fait 
passer dans les traditions de Tlle. 

Nous voilà enfin rendu au bas de 
l'Ile, à l'endroit où le chemin coupe 
la petite ilette qui se termine par une 
longue ch-'lne de cailloux. Cette 
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digue de pierres semble avoir été- 
placée là toute eiprès pour garantir 
reztrémité est de l'Ile, de la fureur 
des vagues, soulevées par les tem- 

S êtes venant de l'est. Cette chatne 
éconvre à la marée baissante, sur 
sur uQ^ longueur considérable. Et 
c'est alors que, le printemps et l'au' 
tomne, les chasseurs vont s^ embus^ 
quer pour tuer les gibiers de mer qui 
7 passent. On ne se fera pas une idée 
môme approximative des milliers de 
coups de fusil oui ont été tirés de cette 
chaioe de cailloux 1 Car autrefois le 
gibier abondait sur rile aux Coudres, 
tandis Qu'aujourd'hui on n'y en voit 
plus qu^une trèS'petite quantité. Les 



sapin et d'épinetie. Ce qui n^est pa« 
moins singulier, c'est que lllette de 
l'ouest se trouve en ligne de la rive 
sud. Comme je vous ferai observer 
plus tard, ona abattu, il y a quelques 
ann^s, les arbres qui reodaient si 
pittoresque l'îlette de l'oaest. 

Juges vousHuêmes si j'ai tort 
de regretter qu'on ait coupé res 
arbres, par le plaisir que vous éprou* 
veK en passant près de ceux-ci quif 
nous dérobant pour quelques ma» 
ments la vue aes objets éloignés, 
semblent nous dire de nous recueil-' 
Hr afin de nous préparer à mieux 
apprécier le «magnifique spectacle 



habiles ont cru qu'en faisant une loi k'^® ▼wït bientôt nous offrir les gi- 
pour défendre d'en tuer le printemps, }g«Dtesques montagnes qui bordent 
il deviendrait peut-être at^ssi abon-|la ri^e nord de notre beau Saint- 
dant qu'il Tétait, il y a cinquante ans. I^urent. 



Toute salutaire que peut être cette 
défense, elle ne sera qu'un moyen 
très-peu efKcace, tant qu'on n'empè 
chera pas les Américains ou autres 
imoaleirs d'aller charger d'seufs des 
gcëlettes sur les Ikd-anxoiseaux pen- 
dant la ponte de ces gibiers. Si on 
veut en empêcher la destruction, il 
fietut veiller à ce qu'on n'aille pas 
prendre leurs œufs pour les venare 
sur les marchés des £tat£-Unis ou 
sur celui d'Halifax. 

Je vous prie de remarquer ren- 
foncement circulaire que forme ici 
le rempart qui environne l'Ue. On di- 
rait que ce rempart se retire en ar- 
rière, aûn de laisser un espace pour 
le chemin. Si vous y faites attention, 
quand nous passerons à la pointe de 
l'ouest de l'Ile, vous verrez que l'en- 
foncement du bout est, a son corres- 
pondant dans celai de l'ouest. Làaus- 
si, le rempart qui environne l'Ile a 
son enfoncement circulaire que l'on 
appelle les fonds. Je ne crois pas çue 
l'on trouve de telles particularités 
sur aucune des lies de notre Saint- 
Laurent. 

Puisque j'en suis sur ce chapitre, 
je vous ferai encore remarquer que 
ses deux extrémités les plus avan- 
cées, se terminent, l'une et l'autre, 
par une llette recouverte de bois de 



Si, pendant que ees beaux arbres 
nous narreitt la vue, vous mé àe- 
mandiez ce que signifie ce grand 
nombre de buttes de sable que, d'ici, 
nous apercevons à travers les bois^ 
je vous répondrais que ce soai âM 
cachettes. Si vous vouliez savoir ft 
quoi servent ces €achettes^ je vous di- 
rais : lo. que ce n'est point pour ser- 
vir de refuge aux voleurs, parée que 
cette race de Chanaan n^a jamais 
pu s'établir sur l'Ile aux Coudres. 
Je vous répondrais, 2o. que ce n'est 
point non plus pour cacner les ob- 
jets que l'on veut soustraire à une 
saisie, parce que les habitants de 
cette partie du sol canadien ne sont 
pas encore assez civilisés pour con- 
naître ces honnêtes tours de bâton. 
Je vous répondrais, 3o. (jue ce n'est 

{>as pour mettre à l'abri des orages 
es malheureux que la tempête jette- 
rait sur le rivage de cette partie de 
l'Ile, parce, de jour et de nuit, les 
maisons des habitants sont ouvertes, 
et de grand cceur, à tous ceux qui 
mettent le pied sur leur Ile. Je vous 
répondrais, éo. que malgré le plaisir 
que ressentent ees insulaires à rece- 
voir les étrangers, ce n'est même pas 
pour exercer l'hospitalité envers les 
renards et les otirs, en leur fournis- 
sant des gîtes, parce que ce sont des 
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▼oleun et qn^on n'en veut pas soaf • 
frÎF 8Qr l'Ile. 

Oe qui le pronve, eans réplique, 
ce sont les àivLX faits suivante : D*a- 
t)ord, il prit autrefois envie à un 
habitant m laBaieitu, le sieur Ger- 
oiafn Desgngnés, de traverser du sud 
un si^nr renard, grand ami des 
poules, comme vous savez. C'était 
nn Ismall contre leqnel tous les ca- 
nons des fusils se dirigèrent. Je vous 
assure qu^l n'eut pas longtemps en 
vie de courir. En sf^cond lieu, il ar 
riva que, pendant une belle journée 
d*étéy un ours eût la fantaisie de vou- 
loir traverser sur l'Ile, pour y faire 
connaissance avec les moutons et 
les bêtes à cornes. Pour n'avoir pas 
su ou avoir oublié que la nuit tous 
lu chats sont griSt il eût la gaucherie 
de vdnir peser ses grosses patres sur 
le rivage de l'Ile, vers l'endroit ap- 
pelé le mouiUafe, en plein soleil d'un 
après midi. Pour comble de disgrâce, 
il eét la mauvaise chance d'être aper • 

{fn an moment oà il achevait sa 
ongue et faUganie traversée. L'éveil 
fut aussitfrt donné, et maljjré que le 
nouvel arrivé ae fut réfugié daîis un 
arbre pour se dérober aux regards, 
des chasseurs le découvrirent et lui 
firent passer Tenvie de goûter aux 
viandes de l'Ile. Ces deux exécutions 
sommaires ont filé pour j^tmdis, à 
quiconque en aurait eu la pensée, la 
nardiessede venir à l'Ile aux G mires 
pour y exercer le métier de fripon. 
Hais enfin, quel but s'est on pro 

posé en faisant ces cachettes T Je 
vous apprendrai qu'elles servent à 
$Mca»er Us pommes de terre pendant 
le temps de nos hivers rigoureux du 
Canada. Pour vous faire voir que la 
place de ces cachettes a été fort bien 
choisie, je vous dirai que la tradi* 
tion a constamment rendu témoi- 

fnage qu'elles s'y conservaient très* 
ien« 



CHAPITRE QUATBIËSffl 

OOSmiftTàTION d'uHË PROMEMADI AU- 
TOUR DV L'TLI^—ANCODOnS 

Nous avons coupé la pointe est de 



l'Ile; les arbres ne bornent plus 
notre hori23n« Regardez la rive 
nord an peu à l'est; le premier 
objet, qui s'offre à nos regards, ce 
sont ces deux longs rochers qu'on 
dirait d'un géant qui allonge ses 
longues jambes^ au loin dans le 
fleuve, comme pour y cacher ses 
pieds. 

SI hmais vous voules avoir une 
idée oes saults qoe devaient faire 
les béliers dont parle le prophète-roi, 
accordez-vous la liberté de vous em- 
barqui^rdins une chaloupe, et d'al- 
ler faire un tour de promenade dans 
le rang-de-marée qui sa forme à 
quelques arpents du bout des pieds 
de mon géant métamorphosé. Choi- 
sissez l'heure de la marée baissante, 
dans le temps des grandes mers, 

Iuand il fait un fort vent d'est, 
lorsque vous seres de retour de 
votre humide promenade, vous 
pourrea vous vanter d'avoir dansé 
le plus sautillant rigodon qui aitja 
mais été dansé dans une salie de 
bal. 

Gomme vous le voyez, les caps- 
auxoieSf avec leurs longues pointes, 
nous dérobent la vue du reste de la 
rive ngrd du fleuve. Ne dirait-on pas 
qu'ils se sont placés là parce qu'ils 
ont craint que la vue du rivage, 
qu'ils dérobent à nos regards, eût 
empêché de faire attention à leur 
gi^^antesque longueur. Cependant je 
vous avouerai que, réflexion faite, 

t'ai reconnu que la Providence avait 
)ien fait de les allonger de la sorte, 
parce que leur avancemeut dans le 
fleuve fournit un abri aux naviga- 
teurs, dans l'anse de la grosse-roche 
Î[ui les avoisine à l'ouest, contre la 
ureur des vents de l'est qui se dé- 
chaîne, sur cette partie de la céte 
nord, peut être plus qu'en aucun 
autre endroit de notre SaintrLaurent. 

Mais c^en est assez, peut-être 
même trop, sur mon géant aux 
longues jambes. Portons donc nos 
regards ailleurs. D'autres objets 
vont nous intéresser bien davan- 
tage. 
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Suivez cette montée, depuis le bout 
des caps-aui-oies jusqu'aux maisons 
assises sur cette énorme hauteur. 
Comme tout se dessine sous nos le- 
gards: surtout les maisons semées 
ça et lày sur le penchant de cette 
côte, d'une longut-ur d'au moins 
trois quarts de lieue. Vojes comme 
elles se découpent avec les groupes 
d'arbies verts qui les environnent; 
admires la verdure de ces champs 
ensemencés au milieu de ces hou- 
oueis d'arbres qu'où y a laissés. 
Etendez encore votie vue plus au 
nordi et \ous allez apercevoir l'é- 
ftlise des Ebouiemeuts, dont un 
monticule nous cache la base. Pla- 
cée sur celte immense élévation, ne 
rebsembli-t-elle pas à un nid d'aigle 
bâti dans la cime d'un grand pin ? 
Mais quelle idte de l'avoir juché là, 
bo demandt-i-on, quand on sait 
Qu'autrefois elle était bâtie au bas 
de cette longue suite de buttes, de 
côtes et de montagnes 1 J'ai souvent 
pensé qu'on Tavait hisoée si loin des 
euuz de fleuve dans un temps de ter- 
reur panique iûii, ce qu'on n'aura 
pa» grande peiLO à croire, afin qu'elle 
n'eût pas le sort de la première qu'on 
avttit bâtie au bas des côtes, sur le 
rivage que It^s eaux ont hu TAudace 
ue détruire. 11 semblerait que ceui 
qui l'ont placée si loin du fleuve, 
vodlaieat iLoitre en piatique ce pro- 
verbe, qui 6bt aussi vrai que beau 
roup d'autres: Chat tchaudé craint 
Vtau froide. Vous jugertz, comme 
iboi, que, pour cette fois, le proverbe 
ne u^tulii;; poiut. Quoiqu'il eu soit, 
la pcsiliou de cette église, vue d'ici, 
eb t tre b-pi lioresq u e, ti ès-gen tille, 
iiôa-aérienue, la plus haute placée 
4le toutes les églises du Canada 
Aussi elle me plaît autant, et même 
u/ieui^, que Celle de n'importe quelle 
auUe eglibe. 

bi vous étiez assez courageux pour 
supporter l'ennui d'une longue lieue 
de^ côtes, faite au petit pas d'un 
pauvre cheval haletant jusqu'à en 
perdre baleine, vous vous rendriez 
de la ii\e du Ûnuve, à l'églibO des 
Kbo^ieuieuts. Parvenu là, vous 



auriez l'Ile aux Condres sous vos 
pieds: vous en découvririez toute la 
superficie, toutes les maisons, toutei 
les sinuosités. Yers le sud et le sud* 
ouest de la rive du fleuve, vos re- 
gards contempleraient de magni* 
fi|ues points de vue, et vous n'auriez 
pas grande peine i croire que cette 
éfirlise des Ëtoulements n'est pas bien 
éloignée de la calotte du ciel. 

Ija montagne, que vous aperce- 
vex, dans le lointain au nord de l'é- 
glise des £boulements, est, prétend- 
on, la plus élevée au-dessus du ni- 
veau de l'eau, de toutes celles de eette 
partie du fljuve. Je le croirais sans 
peine, puisqu'elle a été posée sur 
deux autres montagnes qui sont 
énormément élevées. 

Etendez maintenant votre vue vers 
l'ouest et, quoique ces montagnes 
soient un peu moins élevées que 
celle où est l'égUte, jugez de lahau 
teur où est pli^ ce cordon de mai 
sons qui se prolonge jusque sur la 
côte du Cop-aux-GarbeauXj que nous 
verrons mieux, quand nous serons 
plus avancés dans notre promenade. 

Les deux tiers de la partie des 
Eboulements que nous avons sous îes 
yeux portent le nom un oeu affli- 
geant de nUsère. Eu voici l'origine : 
A une époque asstz éloignée de la 
nôtre, lorsqu'on y a commencé le 
défrichement des terres, les gelées 
y ont détruit les récoltes, pendant 
plusieurs années de suite. Il s*en 
suivait que les colons étaient dans 
une extrême misère. Hs avaient tant 
et tant parlé de leur mi.èr^ qu'en les 
voyant arriver aux m^iisons, ayant 
leurs poches sur le dos, on disait: 
Voilà un homme qui vient de la 
concession de la misère. Malgré que, 
depuis cette époque, ie climat y soit 
devenu moitkS inclément; maigre 
que les habitants y soient passable 
ment à l'aise : cette partie des EI>ou- 
lements s'appelle toujours miUre. 
Voilà qui veut dire que, dans la 
jeunesse surtout, il ne faut point 
oerdre de vue cette sage parole: 
Houci€Z'Vou$ de porter un bon nom^ 
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Entre le Cap-auj^Corbeaux et la 
Pointe à' Lcuison^ se trouve un petit 
coure 4'dau qui descend des côtes et 
À qui sou parrain a donné le nom 
asees fteix édifiant de Humeau Jwenx 
(lureur). Pouroueile raison? Je n'en 
sais trop rien* Quant à moi, je puis 
assurer que plusieurs fois, je suis 
passé, par eau, assez près de ce 
mauvais parleur sans l'entendre 
jurer. Si jamais vous traverses ce 
ruisseau, vous ne Tentendrez proba- 
blement pas prooonc^^r cas mauvais 
mots. Mais enfin il porte ce nom, et 
je ne puis rieu pour lui eu donner 
un autre plus édifiant. Revenons sur 

nie. 

Nous voilà rendus à un petit 
ruisseau que la couleur de ses eaux 
a fait nommer: Btâsseau rouge. Ce 
petit cours d'eau mérite de n'être 
pas rassé inaperçu pour les raisons 
suivantes : lo. 11 est le seul endroit 
où il 7 a un havre pour les cha- 
lounes des habitants du bas de l'Ile; 
2o. il est le seul cours d'eau de cetie 
partie de l'Ile ; bo A sa sortie sur le 
rivage, il forme un fort joli petit 
bassin, le plus propre de tous les dé- 
barquements sur rile; 43. Il n'a 
point le désagrément d'avoir un 
pont du genre et de la qualité de ce 
lui que nous avons traversé, sur la 
rivière-rauge, et des deux autres que 
nous verrons dans la partie ouest 
de rile ; 5x Au nord et au sud-est, il 
a pour accessoires deux solides 
bancs de sable qui se découpent 
merveilleusement, quand la marée 
montante a rempli l'étendue de son 

Sentil bassin ; 6o. Dans l'opinion de 
L le grand-vicaire Demers, c'est le 
meilleur de tous les cours d'eau de 
l'Ile aux Coudres nour j bAtlr un 
moulin à farine. Voilà, je pense, 
plus qu'il en faut pour mériter l'at- 
tention du voyageur qui le leacoatre 
sur Son passage. 

Au point où nous en sommes de la 
marée montante, tous les prome- 
neurs intelligents s'accordent à dire 
que la partie du chemin de la rive 
sud de l'Ile, que nous venons de 
parcourir, offre un aspect des plus 



pittoresques. En effet, ilsnffitd'avoir 
un cœur capable d'aimer les beautés 
que le Créateur a semées, à pleines 
mains, sur cette terre où habite sa 
créature intelligente, pour eu juger 
ainsi. 

Mais pour être sensible à de tels 
aspects, il faut, ce semble, avoir pas- 
sé les jours d'une candide enfance 
à contempler les belles choses qu'of- 
frent les rives d'un beau fleuve. Quand 
on est parvenu à l'âge mûr, sans eu 
^voir reçu les impressions dans sa 
^unesse, on les voit la plupart du 
lem|>s sans les comprendre, sans les 
apprécier, sans même y ^«^i^^ atten- 
tion . 

Ne me parlez jamais des impres 
sions qu'ont reçues ceux qui ont été 
élevés sur les bords d'un lac. Ils 
n'ont pu contempler que des eaux 
mortes, indolentes, inertes, que les 
vents étaient contraints de galvani 
ser pour leur donner une apparence 
de vie. Leur vue m'a toujours offert 
l'idée d'un paiesseux qui ne temue 
que sous les coups de fouet d'un 
maître en colère. 

Ne me vantez jamais le bonheur 
de ceux qui ont passé leur enfance 
sur les bords d'une rivière, toute 
belle qu'elle soit. Us ont vu des 
eaux, qui ne changent jamais d'as- 
pect, qui passent une seule fois sous 
leurs yeux, comme pour leur dire un 
adieu de mort, et qui ne reviennent 
plus. Ces eaux n'ont poiut, en elles- 
mêmes, un principe de vie. Voyez 
plutôt, elles ne remuent que par 
suite derinclinaison du sol dont elles 
suivent macbinalement la pente. 
Puis, allant toujours vers l'océan 
pour se perdâ-*e dans son immensité, 
elles font naître des pensées trop 
sombres, trop mélancoliques, je de- 
vrais dire, décourageantes pourTàme 
de quicouifue a reçi de Dieu un ins* 
linct qui U porte à aimer la vie, uae 
volonté poar agir, une liberté qui 
lui donne le choix de ses actes. 

Mais il n'en a pas été ainsi pour 
celui qui a passé les beaux jours 
de sa jeunesse sur les rives d'uu 
fliuve, surtout sur celles du beau 
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Saiot-Laoreat, et, peut-être encore 
plus, s'il les a passés à l'Ile aux 
Coudres. Pour celui ci, il a eu le 
bonheur de contempler des eaux 
qui non seulement ont le mouve- 
ment, mais encore la vie avec des 
manières d'être et d'agir qui pré< 
sentent l'image de lalibertê, du tra- 
vail, de l'activité, de la constance^, 
de la persévérance et de l'intelli- 
gence dan» l'action. Vous allez vous 
en convaincre. £n eff^t, les eaux du 

Saint-Laurent, vues de nie auxl longée, finirait par inspirer du 
Çoudres, à part quelques courU in^ goùl et à en faire détourner les 
tantSi sont prodigieusement actives. 



Elles montent vers l'ouest puis elle? 
descendent vers l'est, elles s'a van 
cent au nord vers le rivage, elles 
s'en éloignent vers le sud, tantôt 
pl«s, tantôt moins. Eiletf se séparent 
en arrivant à l'une des extrémités de 
l'Ile, comme pour respecter la de- 
meure de l'domme, puis elles se ré- 
unissent quand elles sont rendues à 
l'autre extrémité. A certains jours, 
elles vont avec plus de rapidité dans 
leurs vojages» parce qu'elles ont un 
plus long irajdt à parcourir, et 
qu'elles ont garde de manquer à 
l'heure du rendez-vous. D*autres 
jours, elles ralentissent leur marche 
parce qu'elles doivent ne jamais ar- 
river là où elles vont, avant le temps 
Hxé. Parvenues au bout de leur 
course, elhs se reposent un peu, 
comme pour reprendre haleine, puis 
elles se remettent en marche pour 
par V enir, à temps, au but où ellesdoi- 
vent se rendre aûa d'arrêter encore 

un peu, s'ins cependant ne jamas 

E rendre d'autre repos que cplui qui 
!ur e9t iadispeQsable. Quelquefois, 
eiiea se retirent si loin du rivage 
qu'on dirait qu'elles n'j revieodront 
plus. Mais ce n'est que pour y accou- 
rir plus vives et plus animées. Dans 
leurs voyages vers les rives qui les 
attendent comme on attend la visite 
d*un bon voImq, elles apportent dans 
leur seiUf une foule de poissons de 
toute espèce dont elles ont l'inten* 
tion, en se retirant, de laisser une 
partie dans les enclos que l'homme 
avait préparés pour les recevoic, 



puis, sans perdre de temps, elles re- 
tournent en chercher d'autres pour 
les y laisser encore. 

Si quelquefois elles sont malfai- 
santes, l'homme réfléchi ne doit pas 
s'irriter contre elles, puisque la 
cause, qui les lui rend hostiles, 
leur est étrangère. Mais, alors 
même, elles sont eneore aimables 
par ces ondulations, ces houles, ces 
lames qni font cesser la monotonie 
de leur surface, laquelle, trop pro« 

■ dé- 
re- 
gards. Non-seulement alors elles 
sont aimables, mais encore elles ont 
l'avantage de piquer la curiosité de 
celui qui les regarde, et elles l'en- 
gagent et le forcent à s'associer à 
leurs luttes. Pour se préparer à ces 
luttes, elles revêtent leurs robes 
blanches f, puis elles se provoquent, 
elles se poursuivent, elles s'agacent, 
elles se poussent, elles se frappent 
pour s'animer au combat. TanlM 
elles s'abaissent, tantôt elles se re* 
lèvent ; tantôt elles tombent, tantôt 
elles se redressent; tantôt elles 

! moussent des cris aiffus, tantôt elles 
ont entendre de longs mugisse- 
ments, tantôt elles se séparent, 
tantôt elles se réunissent et, par 
leurs formes bizarres, changeantes 
et variées comme à l'infini, par le 
dévergondage de leurs allures et de 
leurs aspects. eUes ne sont, hélas ! 
qu'une irop lllèle image de la so» 
ciété humaine, livrée à ces étran- 
ctes folies auxquelles on a donné le 
nom de révolution, ou encore, elles 
ressemblent à ces masses d*hommes 
d'une même paroisse, réunis auprès 
d'un poU, et qui se ruent les uns 
sur les autres, se poussent, se 
frappent, crient, hurlent, dans la fu** 
reur d'un délire, si hideux que la 
langue humaine n'a pas de mots aa< 
sez énergiques pour les flétrir. 

Dans d'asses rares occasions, 
poussées à une espèce de désespoir 
par les coups redoublés de la tem- 



1 



f Les gens de l'Ue appellent oes lames ) 
4êê moutonê hlanç^, • 
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pAte, les eaux du Saint-Laurent 
montrent une audace qui épouvante 
le navigateur^ glace le sang de ses 
Veines, et lui fait payer de sa vie 
la témérité qui Tavait porté à vouloir 
s'y frayer un passage. Mais ces ex* 
ces contre leur nature^ ne durent ja- 
mais bien longtemps. JSt| comme si 
elles se repentaient de leur audacoi 
elles s*apaisent bientôt, et font ces^ 
ser les terreurs qu^elles avaient ins- 
pirées, en redevenant les belles eaux 
du majestueux Saint Laurent. 

Nous voici rendus au pied de la 
côte de Vital Mailloux. Ici, nous al- 
lons cesser pendant quelque temps 
de côtoyer U rivage de Pile* 

Jetons un dernier regard sur ce 
rivagequi, jusqu'ici, s'est montré pro- 
digue d'agréments multipliés. Liais- 
sons les basses régions de l'Ile, pour 
nous élever et voyager sur U haut 
rempart de son côté nord. De cette 
élévation, nos regards s'étendront 
plus au loin pour admirer d'autres 
beautés dont la vue continuera de 
rendre agréable notre promenade 
autour de l'Ile. 

Descendons de voiture pour mon- 
ter la côte à pieds, nous dégourdir 
un peu les jambes et moins fatiguer 
celles de notre bucépbale. 

Avant d'escalader le rempart de 
l'Ile, approchons-nous un peu du 
bord du rivage pour voir de plus 
près la limpidité des eaux et entendre 
ce frémissement qu'elles font en ve- 
nant frapper sur le sable. Yoyez ces 
petites lames qui se suivent, s'ap- 
prochent . pour venir embrasser le 
rivage, dont elles se retirent aussitôt 
pour donner à d'autres le plaisir de 
le baiser à leur tour, puis, en se 
balançant toujours mollement et 

f gentiment, le laissent en lui donnant 
'espérance de revenir bientôt l'em- 
brasser de nouveau. Car, il ne faut 
pas l'oublier, le rivage est l'ami des 
eaux du Saint-Laurent, parce qu'il 
les empêche de voyager toujours 
sans se reposer jamais, comme font 
celles de l'océan qui ne savent où 
diriger leur course et n'ont jamais 
de repos. 



Vous rires peut-être de mol, si je 
vous disais que cent fois, j'ai été 
m'asseoir sur ce rivage de l'Ile pour 
contempler les flots, surtout quand 
le vent s'élevait. Je ne sais trop 
comment eiprimer l'admiration où 
l'étais en voyant d'abord de petites 
lames devenir des masses d'eau 
énormes et redoutables en s'asso- 
ciant : de deux en faire une, de deux 
de ces dernières en faire encore une 
seule, et puis toujours devenir plus 
grandes en contmuant de s^unil^. 
Fuis quand le vent diminuait , dimi- 
nuer elles-mômes, et quand il ne 
ventait plus redevenir de toutes pe- 
tites lames en se partageant pour 
foruer la surface unie du fliuve. 

Enfin ie laissai le rivage, en em« 
portant la pensée d'une grande po* 
pulation, dont chaque individu 
s'efTace dans l*union générale de 
tous pour élever une çrande et 
belle église à la gloire de Dieu. 

Allons maintenant faire notre as^ 
cension. 



wÊêm 



CHAPITRE aNQUIÊÎIB 

CONTINUATION DK LA PBOMXNADK AU 
TOUa DX l'île ~L A PARTIS NOBD — 
ANXCDOTXS 

Ouf Ouf I Quelle côteT 

Quelle chaleur I Me voilà bien et 
duement aussi essouflé qu'un che- 
vreuil poursuivi par une meute de 
chiens acharnés à sa poursuite pen- 
dant la durée de six longues heures l 

Ouf ouf ouf. Quelle 

sueur 1 Ne dirait-on pas que je viens 
de prendre un bain de vapeur à 

l'eau bouillante. Ouf ouf Le 

bon M. Godfroi Tremblay, mon vieil 
ami asthmeiique, n'a jamais soufHô 
ni plus dru ni plus court, pendant 
une de ses plus rudes crises. 

Voilà ce que c'est que d'avoir de 
vieux reins, de vieilles jambes, de 
vieux poumons, un vieux sifflet 
rouillé ! Ouf ouf. mais voilà 

Sue ça va mieux: ma respiration 
evient moins courte, moins gênée, 
moins sifflante. Comme on apprend 
toujours quelque chose en vieillis* 
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Ffint, jfl conipreniÎB aiijfuinî'hiii que 
Jps jeiineB ffens peuvpnt cnnrir, bï 
rpia leur plaît; qiiR ies hommes 
(l'un Age nnir peiivePt marcher à 
grands pas, n'ils le veulent; mais 
que les vieillards doivent se faire 
mener ou se condamner A marcher 
au pas delà blanche, c'est tout diffé- 
rent. 

Si jamarg je me voyais conlraïnt 
de monter un^ pareille côte à pieds, 
je promcla d'être plus avisé que le 
ne l'ai été cette fois ci. Voici cora 
ment je m'y prendrai : Rendu au 
pied de la cAte, je me tournerai le 
dos vers le haut et le visage vers le 
has, et jq la monterai ft reculons ; il 
me semble qu'en la montant ainsi, 
ce serait comme si je la descendais 
Comme il me semble indubitable 

Su'on fatigue beaucoup moins, in- 
niment moins et ses jambes et ses 
reins et surtout sa respiration, en 
descendant une grande cftte qu'en 
la montant, j'aurai fait une dècOu 
verte dont pour laquelle un grand 
nombre de pernonnes du bas des 
Eboulementsetdn (/np-aux-corbeavx, 
de laBaie-5aint~Pau1, devront avoir 
une grande reconnaissancp. 

Badînageà part, nous voilà arrivés 
sur le bftut rempart du cOté nord de 
l'Ile, que nous allons suivre, presque 
partoat,jusqu'à la descente de la c6 ta 
du Cap^-ia-Branche. Maintenant le 
chemin sera généralement moins 
beau et moins uni que celui que nous 
avons parcouru depuis notre départ 
de l'église. Mais, eu revanche, noua 
distinguerons mieux les objets éloi 
gnés. Quant à la rive du fleuve, 
nous ne la reverrons plus avant d'être 
rendus au haut de l'Ile. 

La première maison, que voici tout 
près de nous, est la demeure de Vital 
Maillouz, dont le père portait le 
même nom de baptême. J'ai toujoui s 
beaucoup aimé celte famille. Et je 
vais vous dire ce qui m'y attache. 
J'ai raconté ailleurs, en vous disant 
la triste histoire dn jeune Pedneau, 
que celui qui avait obéi à Eon père 
lorsquecelui-cil'avait prispar lebrap 
et l'avait conduit en avant près des 



halnstrps, n'avait Opposé anrnne ré- 
sistance ft l'autorité pa'emRll» Ce 
jpnne bomme était Vital MaillouT, 
qni a été le père de cpltii qui de- 
meure dans cette maison, Q'ioique 
jfi fns«e encore bien jimn?, cet acte 
d'obéissance pnhlique, et certaine 
ment très-admirable, m'avait singu- 
lièrement frappé. 

J'ai fait connaître ce qu'était deve- 
nu André Pddnean, je ne puit 
omettre de dire ce que devint Vjtal 
Maillouz. Le premier fut un pnfant 
rebel; le second un enfant obéis- 
sant, Dien, qui est fidèle dans s°b 
promesses, a promis de graniîps bé- 
nédictions, en ce monde, aux enfants 
soumis à l'autorité de leurs pères et 
de leurs mères. Une fois de plus nous 
allons voir ce qui advint à ce Vital 
Maillouz. 

Ayant quitté l'Ile aux Coudres, 
en 1814, pour aller étudier au Sé- 
minaire de Québec, j'avais complè- 
tement oublié la scène qui s'était 
passée dans l'église de l'Ile aux 
Coudres, pendant l'été de 1808. En 
étudiant le quatrième commande- 
ment de Dieu, je me l'étais rappe- 
lée. J'avais été témoin de la fin dé- 
plorable de l'enfant qui s'était publi- 
quement révolté contre son père, 
mais j'içuorais c« qu'était devenu 
celui qui avait donné un exemple 
public d'obéispance. J'étais prêtre, 
quand passant un jour près de cette 
maison, J") crus devoiry entrer pour 
m'informer de Vital Mailloux ce que 
Dieu avait fait pour lui. Il me dit 
qu'il était le plus heureux des pères ; 
que tout allait bien dans sa maison ; 
que aes affaires étaient on ne peut 
mieux, et nue jamais un seul de ees 
enfanta ne lui avait causé le moindre 
chagrin. Que loin de lui faire de la 
peine, ils prévenaient ses moindres 
désirs, le respectaient et lui ol>éis- 
saient en tout. 

Vital Maillnus, son fils, a liérilé 
des bénédictions que Lipu avait ac- 
cordées à son père pour le récoiipen- 
ser de son obéissance. Comme le 
champ de son père, son champ est 
béni; il a non-seulement ce quti 
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lui faut pour les besoins de sa famille 
mais encore bien au-delà. Comme 
celle de son père, «a famille est bénie 
de Dien et il est un heureux père : 
aimé, respecté et obéi. Et j'ajoute 

5[ae cette oranche de 'la nombreuse 
àmille du vénérable père Elle Mail- 
toux, mon grand oncle, sera bénie 
de Dieu et comblée de biens de 
père en fils, aussi longtemps qu'un 
misérable, sorti de cette branche, ne 
se révoltera pas contre l'autorité pa- 
ternelle par un acte criminel d'insu- 
bordination, surtout publique. Lui 
et ses descendants auront perdu l'hé- 
ritage de bénéJictions divines que 
le premier chef de c^tte famille avait 
acquises, dans l'église de l'Ile a ax 
Coudres, en l'été de 1808. 

Yoilè pourquoi j'aime cette famille 
et je vous avouerai que j'ai bien rai- 
son d'aimer une maison que Dieu a 
Visiblement bénie et que, j'espère, il 
continuera de bénir et de combler de 
bien? dans 1 s générations qui sui- 
vront. Car tous les descendants de 
cette même branche pourront tou- 
jours dire à Dieu : ^^ Souvenez-vous, 
^^ Seigneur, de notre ancêtre Vital 
^ Hailloux et de l'acte d'obéissancB 
^^ publique qu'il a fait à son père, 
'^ en présence de toute la paroisse. 
^* Bénissez-nous^ comme vous l'avex 
** béni. " 

Embarquons maintenant dans 
notre antique caldche et laissons 
à notre cheval, oui a de plus forts 
Jarrets et de meilleurs poumons que 
nous, la tâche de marcher à notre 
plaee. 

Vous avez vu les Eboulements et 
son église de la rive du fleuve, re- 
g^ex les maintenant de cette bau- 
teaf| à travers les feuillages des 
arbres qui montrent leurs têtes au- 
dessus ae la côte, comme pour nous 
tàloer à notre passage. Donnezvôas 
la peine de considérer de nouveau 
l6 cordon de maisons qui court vers 
le Oap-aua>€arbeauXj et vous allez voir 
que tout a changé d'aspect pour le 
mieux. C*est ainsi qu'en parcourant 
le chemin de l'Ile, on revoit les 
mftméa objets, et qu'ils apparaissent 



comme si on les voyait pour la 
première fois. 

Je ne puis passer devantcette mai- 
son, à notre gauche, et voisina de 
celle du bon Vital Maillouxi sans 
vous dire qu'elle était la demeure 
d'Abraham Martel péri, on ne sait 
comment, sur les bittures de sable 
de la Pointe de la Rivière-Ouelle^ 
dans l'automne de 1834. Je ne sais 
trop pourouoi la mort de cet 
homme de men m'a toujours singu- 
lièrement affligé. Je vous Pavoue en 
toute sincérité, je ne puis me faire 
à l'idée que le corps d^un homme« 
qui mériiait d'aller reposer dans la 

Saix d'un cimetière catholique, soit 
emeuré enseveli dans un lieu pro* 
fane et y repose séparé de ses amis 
et de ses parents 1 

Son frère, Gléophas Martel^ mort 
dans cette maison il n'v a pas encore 
longtemps, était un des meilleurs 
chrétiens de l'Ile aux Coudras. Cet 
homme était vraiment bon, tran- 
quille, ami de la paix, constamment 
l'ami de s?s curés j soumis de cosur à 
leur autorité ; faisant le moins de 
bruit possible; d'une tenue pleine 
de modestie pendant les offices di- 
vins; d'une conscience infiniment 
délicate; plein de complaisance et 
de charité pour tout le monde. 
Gléophas Martel a passé sa Tie 
comme un saint et il est mort dans 
la paix du Seigneur. J'ai été jeone et 
et me voilà vieux^ ei j'ai constamment 
vu mourir dans' la paix du Seigneur, 
sans en excepter un seul, tous ceux 
qui, pendant leur vie, avalant vécu 
comme Gléophas Martel, avaient été 
les amis respectueux de leurs curés, 
leur avaient obéi avec une soumis- 
sion cordia!e, et avaient fait leur 
bonheur et leur consolation. J*ai été 
jeune et me voilà vieux^ et j'ai vu mou- 
rir dans le trouble et dans la crainte, 
tous ceux qui ont ou persécuté leurs 
curés, ou leur ont fait la guerre^ ou 
leur ont causé de uotables chagrins. 
J'ai encore vu que tous ceux qui 
avaient persécuté leurs curés, et 
s'étaient révoltés ouvertement contre 
leur autorité, ou étaient tombés dans 

5 
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une profonde pauvreté, ou avaient 
fait une fln tragique. 

Le petit bois, que nous traversons 
maintenant, a conservé, dans les tra- 
ditions de vile aux Coudres, une cer- 
taine célébrité que je veux lui garder. 
On prétend que ceux qui, en 1759, 
avaient tiré et tué les cbevaux dont 
des officiers de la flotte anglaise s'é- 
taient emparés pour faire une pro- 
menadei étaient cachés en cet en- 
droit. J'ai dit ailleurs que ces messi- 
eurs voyant lev chevaux tomber 
morts sous eux, étaient partis d'ici 
en toute hftte pour regagner leurs 
vaisseaux. Ces officiers n'ont pas dû 
conserver un souvenir bien aimable 
de cette petite lie, d'où ils on t été for- 
cés de fuir, quand il leur a pris fan 
taisie d'y faire un tour de promenade. 

Id, à notre droite et dans une mai- 
son qui a été changée de place, de- 
meurait autrefois un habitant du 
nom de Clément Dufour, que ^'ai 
connu dans ma jeunesse et que j'ai 
bien souvent revu depuis. Clément 
Dufour, mort aux Eboulements, il 
n'y a pas encore un grand nombre 
d'années, était un homme vraiment 
extraordinaire. Vous le croirez sans 
peine, si je vous affirme qu'étant 
encore jeune, il avait appris à lire, 
non pas à demi, mais parfaitement 
bien, dans le court espace de neuf 
jcwn» Il possédait une rectitude de 
jugement admirable ; une mémoire 
qui était vraiment prodigieuse. Ce 
qu'il avait appris une fois il ne l'ou- 
bliait jamais ; ce qu'il avait lu une 
fois, il s'en souvenait toujours. 11 
possédait un tact d'une finesse in> 
comparable, une présence d'esprit 
qui n'était jamais en défaut. On ne 

Souvait l'embarrasser sur aucune 
es choses qu'il avait lues ou étu- 
diées. Aimable et spirituel, la mé« 
moire pleine de bons mots, de sail 
lies, de faits, d'anecdotes, d'histoires, 
de légendes, etc., il faisait le charme 
des conversations, pendant les 
longues veillées d'hiver. 

Clément Dufour était un très- 
habile charpentier de goélettes et de 
chaloupes. Il eût fait un iogénieur 



de première classe. Un peu léger 
dans sa jeunesse, il avait corrigé ce 
défaut dans un âge plus avancé, et 
il était devenu sage et rangé dans 
toute sa conduite. 

Ne pouvant plus à la fin travailler 
à la terre ou à des constructions na- 
vales, il avait pris le parti de se 
mettre i sa rente, comme font or- 
dinairement les vieux cultivateurs. 
Mais au lieu de fénéantiser, comme 
font certains rentiers, il consacrait 
tout son temps à lire des livres d'his- 
toire, des journaux, des relations 
de voyages, tout ce qui lui tombait 
sous la main et gui était capable de 
rassasier l'insatiable ardeur qu'il 
avait d'apprendre. Par ce moyen, il 
avait acquis des connaissances très- 
étendues et très variées sur la gé- 
ographie et sur l'histoire de tous les 
peuples. Il connaissait les noms, la 
capacité intellectuelle, les princi- 
pales actions de presque tous les 
personnages remarquâmes des temps 
présents et passés. Il suivait les 
affaires politiques d'un grand 
nombre de peuples ; il savait les 
apprécier, les comparer, les juger 
avec une supériorité de vues qui 
jetait dans ladmiration ceux qui 
l'entendaient. D'ailleurs, il était 
plein de foi, de crainte de Dieu et 
de fidélité à la pratique de ses de- 
voirs religieux, surtout à l'époque 
dont je parle. 

Quelles vastes connaissances, 
quelle profonde érudition un tel 
homme eût acquises si, dans sa jeu- 
nesse, il eût eu à sa disposition les 
moyens d'instruction que nous pos- 
sédons maintenant dans notre Ca- 
nada l C'était la pensée qui me ve- 
nait chaque fois que j'avais l'occa- 
sion de converser avec lui. 

Longtemps avant sa mort, il avait 
complètement perdu le sens du 
goût. Quelque nourriture qu'il prit, 
breuvage, pain, viande, légumes 
poisson^ sucreries, il n'y trouvait 
aucune différence de goût. Il savait 
plaisanter très-agréablement sur 
cette misère, dont il ne se plaignait 
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jamaifl. C'était, disait-il, pour Tem 
pêcher d'ôlre gourmand et lui faire 
expier les excès de table qu'il avait 
pu commettre autrefois. 

Quant aux traits de son visage et 
à 1« beauté de son front, je n'ai rien 
vu qui en donnftt une idée plus 
frappante que le portrait de Tadmi 
rable historien de l'Eglise Catho 
lique^ Tabbé Rborbacher, tel qu'or. 
le voit au frontispice de la troisième 
édition de son histoire. Or, on con« 
naSt quelles étaient les capacités in- 
tellectuel es, la sûreté du jugement 
et la profonde sagesse do cet ad- 
mirable abbé. 

La partie de l'Ile, où nous sommes, 
porte le nom de Painte-des-roches^ à 
raison d'un cap sur le rivage du- 
quel se trouvent beaucoup de gros 
cailloux. Les terrains de cette partie 
avaient été ré^rvés pour un do 
iDaine seigneurial dont le front avait 
trente un arpents et se prolongeait 
jusqu'à la route du Irait-quarré que 
nous rencontrons plus loin. Si cette 
réserve eût été maintenue, elle eût 
àié dix familles à la population qui 
ne se serait établie que sur la par- 
tie du sud et de rouest de l'Ile. 
Heureusement que les messieurs du 
Séminaire renoncëreut à cette ré- 
serve de terrain beaucoup trop éten- 
du sur une Ile aussi petite. £c 
1773» ils divisèrent ce domaine en 
dix lots, qu'ils concédèrent à des 
habitants. Ce fut alors que la popu- 
lation s'établit tout autour de i'ilei 
comme nous le voyons maintenant, 
liais en coicédant leur domaine, les 
seigneurs se réservèrent les côtes 
très-bien boisées situées sur presque 
toute la partie nord de l'Ile. Bile ne 
furent vendues aux habitants que 
vers l'année 1851. Chacun eût la li- 
berté d'acheter celle qui se trouvait 
au bout nord de sa terre. 

Dapnis le cap de la Pointe-des- 
rocA^s jusqu'à la terre du sieur 6a- 
gnon, en remontant vers l'ouest, se 
trouve l'endroit du rivage d'où la 
marée baissante s'éloigne le moins 
des côtes de l'Ile . 



Depuis quelques années, on parle 
d'y construire un quai pour y accos- 
ter les bateau z-il-vapeur. 

Nous voilà rendus à l'endroit où 
le chemin coupe la terre du sieur 
Frar çois Gagnoh. La tradition nous 
apprend que c'est sur le haut du ri- 
vage où aboutit cette terre qu'a dû 
être élevée la croix de la première 
messe dite le 7 septembre 1535. C'est 
près de cette croix que se trouve un 
des cimetières qui a servi à inhumer 
les corps des français morts à bord 
de leurs vaisseaux. J'ai suffisamment 
fait connaître, dilleurs ce cimetière 
ainsi que celui qui est plus à l'ouest. 

De l'élévation où nous sommes, 
vous pouvez facilement voir le bout 
du Cap-aux^arbeaux, qui forme la par- 
tie est de l'entrée de la Baie-Saint^ 
Paul, dont vous apercevez le vaste 
bassin. 

C'est au bout de ce cap, à peu de 
distance du rivage, que se trouve le 
fameux gouffre qui, par le passé, 
a été célèbre par les terreurs 
qu'il a fait naître. Dans l'opinion 
publique, ce gouffre n'était, ni plus 
ni moins, qu'un autre Gharybde qui 
engloutissait tout ce qui en appro- 
chait. Il n'avait point de fond, di- 
saient ceux qui y avaient envoyé 
des lignes de sonde t* Aucun vais- 
seau n'osait s'en approcher, même 
d'assez loin. L'eau, disait-on, en 
était constamment dans une agita- 
tion extraordinaire. On avait porté 
les mauvais propos contre le gwffre 
du Gaf -aux corbeaux jusqu'au point 
de dire, et peut-être de faire croire, 
que ce devait être l'entrée de l'en- 
fer et que, conséquemment, les tour- 
billons et l'agitation continuella de 
ses eaux, étaient causés par lescom- 



f M. le Capitaine Leooon, da rapew* 
Cl^âA^ m'a affirma, Pété dernier (1870), qoe 
lui et plnsieurs aatarea avaient Bondë, avec 
le pins fçrand soin, cet ab)me qn'oa disait 
pas de fond et que la pins grande profon- 
deur d'eau qu'il y avait trouvée, n'était que 
de dix-wpi hrtu^eê. Ce sondage avait eu lien 
dans l'été de 1867. Je ne puis douter de la 
véracité du Capitaine Lecours, et croire 
u'il m'a trompe. Voilà donc la profondenr 
e cet »l>lme redoit h dix-fiept brasses d'eau f 
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bais que livraient aux démons qui 
voulaient les entraîner dans Tabime 
infernal, les âm^s que la justice de 
Dieu avait condamnées au feu éter 
nel. 

D'où sont venues les terreurs qu*a 
fait naître le govffre du Cap-avx-cor- 
beauxf Pourquoi i>-'-on si mal parlé 
de lui ? Pour quelle raison Ta t-on 
accusé d'avoir causé des maux infinis 
depuis la découverte du pays T 

À toutes ces questions, je ne puis 
répondre autre chose sinon qu'il est 
à craindre que la peur, qu'on en a 
eue, n'ait tourné la tête à quelques- 
uns et ne leur ait fait imaginer des 
faits dont le gouffre n'était nulle- 
ment coupable. Il faut cependant 
admettre qu'il est possible qu'il ait 
été plus dangereux qu'il ne l'est au- 
jourd'hui. Il est encore possible que 
la cavité qui s'y trouvait se soit rem- 
plie, en partie, par les sableé que les 
courants y auront entraînés, puisque 
sa profondeur n'est maintenant que 
de dix-sept bras&esy suivant le son- 
dage de 1867. Il est encore possible 
que le tournoiement des eaux y ait 
été plus violent et plus rapide qu'il 
ne l'est maintenant. Mais il n'est 
nullement probable qu'il ait été 
aussi formidableque l'on a prétendu. 

Ce que je sais, ce que j'ai vu de mes 
yeux, le voici : A plusieurs reprises, 
je suis passé assez près de l'endroit 
où la tradition l'a plaré, et je ne 
me Fuis apeiçu de rien. Les eaux du 
fleuve étaient là comme elles sont 
ailleurs, et pourtant c'était à mi- 
marée. Une seule fois, j'y suis pas- 
sé en gcëlette, un peu après l'étalé 
de la marée basse, lorsque le cou- 
rant de la marée montante commen* 
çait à leprendre son cours, et voici 
ce que j'ai remarqué : J'ai vu d'a- 
Lord. un petit tournoiement d'eau 
aibSiz semblable à celui qui a lieu 
lorsque l'on verse du liquide dans 
un entonnoir. J'ai observé que cette 
eau tournait avec assez de rapidité. 
Puis j'ai vu ce petit tourniquet 
s'étendre an continuant de tourner, 
mais en diminuant de vitesse, à me- 
sure que son diamètre prenait une 



plus grande dimension. Puis enin 
former un vaste cercle dont la cir 
conférence seule tournait. Le ternis 
était parfaitement calme. 

La goélette, où j'étais, s'étant en 
Ragée dans cette circonférence tour- 
nante, en fit le tour passablement 
vite, malgré les efforts que faisait 
l'équipage, par le moyen de leurs 
longues rames, pour la pousser en 
dehors de cette circonférence. lis n'y 
réussirent qu'au moment où la 
goélette allnit commencer son se- 
cond tour. Ce que je remarquai, 
c'est que le capitaine me paraissait 
fort content d'être débarrassé de 
ce tourniquet qui pouvait pousser 
son vaisseau sur les gros cailloux 
qui sont au bord de ce gouffre. 

On m'a assuré que cette circour 
férence tournante disparaissait 
quand les eaux du fleuve avaient 
repris leur cours. On m'a encore 
assuré que le même tournoiement 
de l'eau avait lieu après l'étalé de 
la marée haute. Mais je ne pu's Taf- 
firmer, parce que je n*en ai pas été 
témoin. 

Voilà le gouffre du Cap-aux-corbeaux 
tel que je l'ai vu en aciion, il y a à. 
p u près une quarantaine d'années. 
Je puis assurer que ce n'est pas là 
qu'est l'entrée de Tenfer, et qu'il 
n'engloutit plus quoique ce soit. 

Mais si j'en ci ois les navigateurs 
de l'Ile aux Goudres, qui ont occa- 
sion de passer très souvent en été et 
en hiver, auprès de ce gouffre, iln'est 
pas inoffensif. Ils m'assurent : 1 o.que 
la houle s'y fait très grosse et t;è.- 
mauvaise, dans le temps que le vent 
souffle fort; 2o. qu'il est presque 
impossible d'empêcher cette houle 
d'entrer dans les chaloupes; 3o. que 
les eaux y sont beaucoup plus molles 
que dans les autres endroits du 
fleuve ; 4o. que, pendant la saison 
de l'hiver, les glaces y tourbillonnent, 
s'y culbutent, passent les unes par- 
dessus les autres, et y font un sabbat 
épouvantable ; 5j. que pendant cette 
saison, il est très-dangereux de s'y 
engager avec un fiatle ou un ca- 
not, car il n'y aurait guère moyen 
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de n*j pas périr; 60. que, môme en 
été avec des chaloupes, on ne se 
soucie guère d'y passer, parce qu'on 
en a peur, à raison des mauvais 
tours qu'il peqt jouer à ceux qui 
ne seraient pas sur leurs gardes ; 
7o. que le gouffre du Cap-aux-corbeaux 
n'a eu autrefois un mauvais nom, 
n'a été diffamé, que parce qu'il le 
méritait sous une loule de rapports ; 
80. que s'il a, encore aujourd'hui, un 
mauvais renom, il ne le doit qu'à sa 
manvai&e conduite et aux insultes 
qall prodigue à ceux qui vont le 
visiter ;^ 9a. enfin, qu'ils conseillent 
à tous ceux qui passeront entre l'Ile 
et le nord, de ne pas lui rendre une 
visite de civilité, parce qu'il leur 
ferait quelque grossièreté. 

Gomme ou vient de le voir, le por- 
trait que les navigateurs de Tlie aux 
Ck>udre8 font de ce pauvre gouffre, 
est MeD de nature à servir d'excuse 
à ceux qui en ont mal parlé eu qui, 
plus tard, en diraient du mal. Je 
crains donc de n^avoir pu rétablir la 
réputation du gouffre du Cap aux 
corbeaux^ malgré tous les efforts que 
j'ai faits. Il est viai que je n'ai ja- 
mais su faire le métier d^avocat du 
Diable^ et que je suis trop vieux 
maintenant pour l'apprendre. Le 
plaidoyer que je viens de faire en 
faveur du gouff'O en est une preuve 
que personne ne contestera. Voilà 
ce qui arrivera toujours à un 
homme honnête, qui se chargera de 
défendre une mauvaise cause. Il la 
défendra mal, parce qu'il ne con- 
naîtra pas les ruses et les tours de 
passe -passe que seuls connaissent 
ceux ^ui font le métier de coquin f 

t C^QX qui ne le savent point, aimeront à 
ooanaltro ce qae le Père de Cfharleyoix a 
4orlt sur ee goofOre : 

** Le lendemain, avec un pea de vent et 
** de aiarée, noua aU&mee nioailler au-debsna 
^ de llie aox Condxe^ qni est à qninee lieues 
^ de Qaébeo et de Tadonssac. Ou la laïBse 
** à gaache, et ce paMag ; est daugej eux 
'' qnaod on n'a pas le veut à aonhait. Il est 
*' rapide, étroit et d'an bon quart de liene. 
** Da tempe de Champlaio, il était beanooup 
' - plus aise ; mais en lo63, un tremblement de 
*' iaoa déracina nnsjnontagne, la lança sur 
'' l'He aax Coadres, qu'elle agrandit de moi- 



L'endroit où nous sommes a dû 
être celui que, dans son second vo* 
yage, Jacques Cartier et ses compa- 
gnons ont visité. Avant les défriche- 
ments, cette partie de l'Ile avait 
beaucoup de noisetiers, dont il dit 
avoir mangé du fruit qu'il a trouvé 
meilleur que celui des noisetiers 
de son pays. Les louanges cru'il fait 
de la beauté des arbres et Je la ri- 
chesse du sol, en cet endroit de l'Ile, 
sont bien capables de faire aimer 
cette petite port.on du Canada par 
les habitants qui ont l'avantage d'y 
avoir choisi leur demeure 

Le chemin que l'on a ouvert, dana 
la côte, pour co nniuniquer avec le 
rivage de l'endroit où est le momllagê 
des gros bâtiments, est peut-être un 
peu plus long, mais beaucoup moins 
raide que tous ceux que l'on a ou« 
verts sur toute la côte nord de l'Ile* 
C'est par ce chemin qu'ont du monter 
les officiers de la flotte anglaise qui,. 



'' tié, et à la place où était cette montagne, 
*' il parât un gonffre, dont il ne fait pas bou 
<< de s'approcher. "--{Journal hiatoriquô du 
Père de CharlwoUy page 66, £d. de 1714.) 

Voilà pins qu'il n'eu fau<; pour avoir ins- 
piré les terreurb que cegoufire a fait naître . 

Dans son histoire générale de la moaodUt 
Jfranoe^ liv. VIII, il a on i^n modifié oetta 
opinion, comme suit: *' J'ai remarqué dana 
<< mon Journal, que l'Ile aux Coadres, qoi est 
« à moitié chemin de Tadoussao A Qnébeo» 
'' devint alors beaucoup plus £pande qu'elle 
"n'était auparavant; mais il n'est point 
" vrai, comme quelques-ans l'ont avancé, 
" qu'elie ait été formée en entier par une 
" montagne, qui sauta dans le fleuve et à 
*' la place de laquelle parut, poux la premi- 
" ère foiF, le gouffre qui rend ce passage si 
" dangereux ; car il est certain que ce fot 
" Jacques-Cartier qni donna à cette Hé le 
" nom qu'elle porte. Poor oe qui est da 
" gouffre, comme il u'en est parlé, ni dans lea 
*< mémoires de ce voyageur, ni dans ceux de 
<' M. de Champlain, et que l'on et l'antre lia 
*' font mention que d'uu grand courant, dana 
" oe canal, il peut bien avoir été, du moina 
« en parti", un eff«-t du tremblement de 
" terre {arnvé en février 1663)." 

Il est posbible que ce gouffre ait été la 
couséqueuce de oe tremblement de terra, 
mais il u't st nuUement probable que la cavi- 
té du gouffre ait été le résultat d'une partie 
de quelque montagne qui en sera sortie 
pour sauter sur l'Ile aux Coadres, et s'y unir. 
L'Ile aux Coudres n'a ni soodara ni tare» 
rapportée, elle a été faite tout d'an Jet 



:w 



PROMENADE AUTOUR DE L'ILE AUX COUDRES 



en 1759 avait rebroussé chemin lors 
quMls virent les chevaux dont ils s'é- 
taient emparés tués sous eux, dans le 
petit bois que je vous ai fait remar- 
quer, vers le bas de Pile. 

C*est dans les eaux de la partie du 
rivage avoisinant le mouillage, que 
l'on a priF le plus d'anguilles dans les 
pèches. Un nommé Louis Demeule, 
mort depuis assez peu de temps, en 
prenait jusqu'à quinze cents, deux 
mille et môme davantage. Il pavait 
aux messieurs du Séminaire de Qué- 
bec, une piastre par chaquecent d'an 
ffuilles qu'il prenait dans ses pêches, 
f lOuis Demeule avait planté, sur le 
haut de sa terre, un assez grand 
nombrt) d'érables. Longtemps avant 
sa mort, il a pu jouir de son indus- 
trie, en faisant une bonne provision 
de sucre avec les érables qu'il avait 
plantées. 

Son gendre, David Desbiens, dont 
la terre de Louis est devenue la pro 
prlété, a trouvé le moyen de planter 
un grand nombre de pommiers, qu'il 
a eu le bon sens de. greffer. Mainte 
nant il récolte jusqu'à au delà de 
cent minots de bonnes pommes qu'il 
vend bien. Ce qui prouve qu'en se 
donnant un peu de peine, un culti 
valeur peut augmenter ses revenus, 
pourvoir aux besoins de sa famille 
Ht mettre quelque argentde côté pour 
lui aider à s'établir. Pourquoi les 
autres habitantsdel'IleauxCoudres 
n'imiteraient-ils pas cet exemple? 
C'est un fait que partout sur l'Ile, les 

1>ommiers viennent à merveille. Qui 
es empêche d'en planter, de les 
greffer et ensuite d'en prendre soin ? 
EdtrCe le temps qui leur manquerait? 
Je ne le pense pas. 

En considérant les terres de l'Ile, 
vous devez apercevoir qu'elles sont 
très peu améliorées; que les pAtu 
rages sont très-mauvais et insuffi- 
sants, dans beaucoup d'endroits, aux 
besoins des animaux. Far suite de ce 
triste état de culture, quelaues-uns 
des habitants sont obligés de irans- 
porter leurs jeunes animaux au 
nord pour les empêcher de mourir 
de faim, pendant la saison de Tété. 



Il résulte de là qu'en général, les 
animaux sont établés fort maigres, 
qu'ils passent l'hiver encore plus 
maigres et que le printemps, ils sont 
d'une extrême maigreur. C'est le 
moyen le plus efficace de n'avoir 
point de lait, de ne point faire de 
beurre, et d'avoir une race d'ani- 
maux qui va toujours en se détério- 
rant. 

Le seul moyen de remédier à ce 
triste élat de choses, serait de semer 
de la graine de foin. Quelques-uns 
ont commencé à eu semer. Qui em- 

Sêche les autres habitan s de l'Ile 
'imiter cet exemple. Kst-^e qu'on 
ne comprendrait pas, à Pile, oue l'ar- 
gent dépensé pour améliorer la terre, 
est toujours placé à gros iotérêLQae 
l'on veuille seulement employer l'ar- 
f<ent que l'on gaspille à acheter des 
parures déplacées, et on se félicite- 
ra bientôt d'avoir suivi ce conseil 

De la distance où nous sommes, il 
vous est possible de juger de la so*i 
dite du Cap-aux-corbeavx^ dont la com • 
position est de pierres sans crevasses ; 
vous voyez à quelles énormes masses 
il est lié. Vous pouvez mesurer d'ici 
la distance qui le sépare de l'Ile aux 
Coudres. Et pourtant malgré toutes 
ces raisons de croire à son inébran- 
lable stabilité, je vous dirai qu'un 
vieux cure de la Biie Saint Paul, 
mort avant que je galopasse sur les 
bords du Saint-Laurant, a prédit que 
le Cap-aux-^arbeaux serait, un jour, 
détaclié des montagnes dont il fait 
partie; qu'il serait lancé dans la di- 
rection d6 rile aux Coudres ; qu'il 
séparerait les eaux de celte branche 
du fleuve, et qu'il réunirait rite à la 
terre du nord, comme parune ietée« 
Voilà des paroles que la traaition 
a jugées dignes de nous être trans- 
mises. Beront^Ues accomplies à une 
époque quelconque ? Je réponds que 
je n^ose pas dire que la chose n'aura 
jamais heu et que le vieux prêtre 
n'en savait pas plus long que moi. 

Ce qui m'empêche de rire de cette 
prédiction, c'est le fait suivaol, ar- 
rivé depuis que je suis homme fait, 
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et dont j'ai tu le résultat de mes 
propres yeux : 

La Baie Saint Paul a deux 

Fraudes ritières, dont Tune à 
ouest et l'antre à Test de rentrée 
de son Taste bassin. Celle de l'ouest 
a (lour nom : J^viè'^edeS'mares ou du 
mouUn; celle de Test porte le nom de 
JBmère du-^ftn^re. Cette dernière est 
beaucoup plus grande que sa voi- 
line de l'ouest, dont elle est éloignée 
de près de trois quarts de lieue. Eh 
bien le Tieux curé dont je viens de 
parler (son nom était M. Chaumont) 
avait aussi prédit qu'un jour la 
Bmèn-du^gavffre se réunirait à la 
Rîmàre-des-mareB. 

Pour ceux qui connaissent les 
terrains entre ces deux riviôres et la 
distance qui les sépare, cette réu- 
nion présente des obstacles près 
qu'insurmontables. Yoici cependant 
ce qui est arrivé à une époque assez 
peu éloignée de nous après plusieurs 
jours de pluies torrentielles : Lanm- 
ire-durgouffrt^ sortit de son canal et 
s'en creusa un autre en gagnant vers 
Touest. Les eaux furieuses brisèrent 
tous les obstacles qu'elles rencon- 
trèrent sur leur passage. Quand elles 
s'arrêtèrent dans leur course veis 
le sud-ouest, elles n'avaient plus 

Î[u*une assez courte élévation à 
ranchir pour arriver dans rincli- 
naison du sol où elles se fassent ou- 
vert fiicilement un passage jusqu'à 
la rivièrt-itz-mare^. Ainsi peu s'en est 
fallu que cette dernière prédiction 
de M. Chaumont n'ait eu son par- 
fait accomplissement. Mais ce qui 
est différé n'est [as toujours perdu. 
Pour croire à la manie qu'a la n- 
vière-du^auffreie n'être pas satisfaite 
des terrains où elle a creusé son lit, 
et i l'idée qu'elle a de vouloir en 
chercher d'autres plus à son gcûr, 
il suffit de savoir qu'elle a une très- 
mauvaise réputation. Ceux qui la 
connaissent bien, en parlent comme 
d'une rivière tortueuse, vagabonde, 
malfaisante, toujours en guerre avec 
ses rives qu'elle coupe, renverse, 
change, et dont elle porte les terres 
tantôt d'un bordi tantôt d'un autre ; 



détruisant le» ponts qui latraverf^ent, 
emportant les maisons construite^ 
sur ses bords, les chemins qui la 
côtoient, les terrainsqui l'avoisment, 
et, pour tout dire en un mot: un 
vrai fléau pour ses voisins et pour 
ses voisines, qui ne cessent de se 
plaindre d'elle. 

Il suffisait donc A M. Chaumont 
de la bien connaître pour annoncer 
qu'elle finirait lot ou tard, par allei' 
s'emparer du lit d'une autre rivière. 
Quant au sault que devrait faire le 
Cap-aux-corbeaux pour barrer le canal 
entre le nord et l'Ile aux Goudresi 
qui peut assurer qu'un formidable 
tremblement de terre, dont les se- 
cousses sont si fréquentes dans 
cette partie de la c6te du nord, né 
lui fera pas faire ce sault 7 Qui vivra 
verra. 

A notre gauche, sur la terre oil 
vous voyez cette nouvelle maison, 
aujourd'hui habitée par un cultiva- 
teur du nom d'Olivier Boudreault et 
sa famille, est né celui que plus 
tard, on a appelé bien à tort Grand 
Yioaire Hailloux. Il n'est demeuré 
dans cet endroit de l'Ile que jusque 
vers l'âge de quatre ans* Quand nous 
serons rendus dans V Amende Pllette^ 
si cela vous intéresse, je vous indi- 
querai l'endroit où il a passé sa 
jeunesse, dans une maison qui 
n'existe plus. 

La dernière maison, que vous 
apercevez à notre droite, se trouve 
vis-^vis de l'endroit du flduve appelé 
le mouillage. Il est à peu près certain, 
comme j'en ai fait la remarque ail' 
leurs, que c'est sur cette partie de 
l'Ile que Cartier ou ses compagnons 
de voyage sont débarqués, en 1535, 
et que là a été dite la messe le 7 
septembre de la même année. 

La maison, que je viens de voua 
faire lemarquer, a été, pendant un 
grand nombre d'années, nabitée par 
une famille portant le nom de De- 
meule, dont les hommes étaient rc- 
marauablement grands. Il n'y a pas 
très-longtemps qu'elle a changé de 
nom. Je ne vous rappelle le nom de 
cette famille Demeule, que pour vous 
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amuser un peu^ en vous racontant 
le singulier tonr qu'un de ces De 
bleuies joua à un jaune loup marin 
d esprit» 

Il arriva, je ne sais depuis com- 
bien d'années, qu'une noce avait 
lieu chez la famille D meule. Les 
noces canadiennes, à cette époque 
éloignée de nous, étaient célébrées 
dans Tenivrement d'une ioie des 

Î)]u8 bruyantes. C'était encore vers 
âi même époque qu'était en vogue 
Ici danse du menuet^ dont les mouve- 
ments lents, les pas mesurés, les ré 
vérences profondes, les saluts gra- 
cieux des mains, de la tête et des 
pieds demandaient pour danseurs 
des vieux et des vieilles qui avaient 
passé l'âge des saults, des gambades 
et des frétillements. Sans être, sous 
certains rapports, plus exemptes de 
dangers moraux que celb s de notre 
temps, elles avaient cela de remar- 
quaole qu'on s'y divertissait, sans 
pruderie, sans arrières-pensées, mais 
ponnement, franchement, cordiale- 
ment 

Depuis déjà a^s^z longtemi>s 
qu'on s'en donnait à cœur-joie, il 

f>nt fantaisie à des jeunes gens d'aï- 
er faire un tour sur le bord de la 
côte. L'enivrement des réjouis 
sances et, peut êt'*e aussi, un peu 
(ÈCeau-de-vie-^te-France^ avaient monté 
toutes ces têtes. Quelqu'un de la 
joyeuse bande, en regardant le fleuve, 
avait aperça un jeune loup-marin 
qui| monté sur un gros caillou, à 
marée haute, avait commis l'insigne 
imprudence de s'y laisser aller à un 

i>rofond sommeil, sans avoir calculé 
es conséquences de sa position, à la 
marée baissante. Car c'est un fait, 
connu des habitants de l'Ile aux 
Coudras, que plus d'un jeune loup> 
marin a, pendant son sommeil, donné 
le temps aux eaux du flauve de s'é- 
loigner^ et s'est fait tuer d'une ma- 
nière peu honorable, je veux dire, à 
eoups de bâton. 

A la découverte dont je viens de 
narleri un espiègle de la bande eût 
ridée au'il fallait aller chercher cet 
individu et le conduire à la noce. 



Enerveillé deson projet, file fîoillm il- 
nique à ses compagno*^s. Oa croira 
sans peine que cet exploit fdt trouvé 
ingénieux, admirable et digne de la 

fil us unanime approbation. Oai I oui t 
1 faut aller le cherche r^ crièrent à 
la fois tous ces imberbe». Toot al* 
lait bien jusque là. Mais qui 4'^iitfe 
eux se chargerait d'exécutef la oem- 
mune résolution ? Aucun ne voulot 
s'offrir, et c'était assez bien pensé, car 
on savait qu'auprès du caillou Tean 
était encore profonde ^ que pendant 
le trajet du rivage au ht du dormeur, 
celui-ci pouvait se réveiller, prendre 
le large et faire ainsi un long pied 
de-nez à celui qui tenterait l'aver- 
ture, ce qui lui aurait mérité len 
huées de ses compagnons. Ou savait 
encore que le loup-maiiu est agile, 
tort et vigoureux ; que pour se dé 
fendre, il a des dents dont le tran- 
chant peut faire de larges et pro 
fondes blessures. 

Jusqu'ci les î^nnes gaillards dont 
je parle, n^avaient fait qu'imiter le 
conseil des rats qui, eux aussi* 
avaient passé une résolution pour 
aller attacher un grelot au cou du chat. 

Comme nous l'apprend le bon La- 
fontaine, la résolution ne fut pas 
mise à exécution, parce que la dif- 
ficulté fut de trouver quelqu'un d'en- 
tre eux qui voulut aller attacher lé 
grelot. Car l'un disait : je n'y vaispas^ 
je ne suis pas si sot ; l'autre je ne son- 
rats. Si bien que sans rieu faire on 
se quitta. 

Oe fut même crainte, même appré- 
hension, môme hésitation parmi 
cette bande déjeunes braves, quand il 
fallut trouver quelqu'un qui consen*> 
tit à aller chercher le loup-marin. On 
hésitait; on s'excusait; c'était une 
insigne folie ; or ne réussirait pas ; 
on se ferait dévorer par ce mauvaiê 
gars ; on ferait rire de soi. On allai! 
donc laisser le dormeur continuer 
son somme, aussi longtemps qu'il loi 
plairait, lorsqu'un des grands D^« 
meule, il me semble que ce devait 
être le nouveau marié, se redressa 
sur ses longues ïambes et déclara que 
puisqu'aucun ae ceux qui avaient 
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pris la résolution ne se présentait 
Dour la mettre à exécution lui, était 
décidé à aller chercher cet individu 
et ramener à la noce. Oette déclara*^ 
lion soulaj<ea toutes les poitrines, et 
fut acceptée sans la moindre opposi- 
tion. 

Aussitôt dit« aussitôt fait. Sans 
rien changer à sa toilette de noce, le 
gt^nd Demeulés descend la côte, se 
traîneau bord de Peau, s'f enfonce 
jusqu'au menton, et, sans faire le 
moindre bruit, il se dirige vers le 
caillou, s*en approche doucement, 
sans remuer Teau Enfin il est rendu 
tout près de son dormeur qui ronfla 
de son mieux. Alors, il allonge lente- 
ment son long bras, il saisit forte 
ment le pauvre imprudent par les 
nageoires de derrière. Par un vi 
goureux tour de bras, il l'arrache de 
son lit, le suspend la tète en bas 
pour n*en être pas mordu, et aux 
acclamations, aux en s de loie, aux 
applaudissements frénétiques de 
ceux qui regardaient, il se hflte de 
traîner son loup marin hors de l'eau, 
le fait glisser sur le sable du rivage, 
Ventralne avec lui dans la côle, puis 
enfin jusqu'au milieu de ses compa 
gnons qui riaient à s'en tenir les cô- 
tés. 

Alors le conseil s'assembla de nou- 
veau pour décider ce qu'on allait 
faire de ce singulier camarade. La 
'délibération ne fut pas longue Tous 
opinèrent qu'il fallait remporter à 
la maison, au milieu de la noce, 
tlans le salon même où tous les con- 
*vives étaient réunis. Cette résolution 
n'eût point d'opposant et ce que je 
ne dois pas passer sous silence, c'est 
•que pour la mettre à exécution, il ne 
êe trouva que des braves. 

Impossible de donner, ici. une idée 
4es battements de mains, des éclats 
de rire, des invités, à l'arrivée du 
survenant^ au milieu de la noce. La 
joie iut grande pendant cette noce 
plus que dans aucune autre qu'on 
ait vu de mémoire d'homme. 

Pendant que je vous ai raconté ce 
fait, dont bien souvent j'ai entendu 
le récit dans ma Jeunesse, je m'a 



Krçois que nous sommes arrivés à 
ndroit où le chemin change tout 
à coup de direction pour gagner veri 
le sua t. C3tte montée, dont voim 
apercevez la fin, nous conduit à une 
autre équerre qui nous fera re- 
prendre la même direction que 
celle que nous venons de quitter. 

Ce bouquet de bois que vous voy* 
ez à votre droite, pas très-éloigoé de 
nous, me rappelle une singulière 
aberration de l'esprit public qui 
prend si facilement, même cbez une 
poDulation d'hommes intelligents. 

Dans ce petit bouquet de bois, 
venaient chaque printemps faire 
leurs couvées, une grande quantité 
i'asseï gros oiseaux appelés eauaques. 
Je me rappelle que dans ma jaunessoi 
ces oiseaux étaient souverainement 
méprisas, inspiraient an profond dé- 
fCOÙt, rendaient la risée de tous les 
babitants de l'Ile ceux qui se bazar- 
daient à s'en servir pour nourriture. 
Pour exprimer le mépris qu'on fai- 
sait d'eux, on les appelait des mm- 
geurs de coniques. J'ai souvenance 
que ceux qui les tuaient pour les 
manger, se cachaient comme quel 
qu'un qui fait un mauvais coup. Ils 
en cachaient les plumes et les débris 
avec le plus grani soin et n'en mao- 
geaientque lorsqu'ils étaient très-cer 
tains que personne ne surviendrait 
pendant qu'ils se nourrissaient de la 
viande du couaque* 

Pourquoi ces anathèofies, ces mé- 
pris, ces mauvais propos contre le 
pauvre oiseau ? Ne se nourds9ait-il 
pas du même poisson que les babi^ 
tants de Tlle mangeaient aussi bien 
que lui 7 Ne savait on pas, dans l'Ile, 
que pendant la nuit, il allait se pla- 
cer sur une pierre environnée des 
eaux du fleuve; que là il attendait 
avec une patience admirable les 

i Ceët près de cet endroit qa'était bA^ 
tie la première maison Qaelt*|>èr0 ElieMaii* 
loax avait habitée après avoir émigré sur 
nie. C'est dans eette maison que se réanûi» 
Baient, par quatre et cinq familles, les gens 
de Cftte partie de l'Ue pendant les nuits du 
fameux tremblement de terre de 1791^. 
comme on le voit par le récit que la mèi^ 
Lapoiute nous a donné de ce ti-emblfUieBt. 

6 
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poissons qui ea appriKhaieiit ;. \er 
■aisiisait avec son bec; en mt'tiait 
dans son estomac autant qu'il bu 
pouvait contenir, et r^ tournait cbai^ 
gé de sa proie en faire ur<e parla 
ses petits et fiardait le surplas pour 
s'en nourrir îni-méme en fais <nt son 
■bmnie. pendant Je jour ? Quelle rai 
son àvait-oD de tant le m^privr Ht 
de le regarder comme iiidi)ii e d'ê,je 
servi en nourriture sur la table d'un 
lubiiant qui ee rRspeciaii 7 Piib 
autre raison que celle de l'opinion 
publique qui fait adopter ses lois 
aux peiBonnes m^mes les plus ca- 
pables de conudlire combien elles 
sont parlois inGënsëes et ridicuUa. 

Un sage inipiré a dit qu« fin- 
scni^ ebanfreait comm>4 la tune 
Telle fut A l'Ui>. 1»> sort de l'opinion 
contre les acuaquea. A une éf^oque 
très- rappror bée de celle dont v 
viens de parler, l'opintoo générali 
décida que la ch^ir de ces oiseaux 
n'était pas à dédaigner. Un peu 
plus tard, on pouvait en maotier 
sans s'attirer le mépris de reux qui 
n'en mangeaient pas encore. Un 
peH plus tard encore, celte viande 
était bonne, tr^s-bonne, délicieuse 
enfin. Rendue & ce point, l'opiaion 
publique en faveur de ces pauvre.- 
oiseaux, âl qu'on les rechercbal 
avec le plus grand empressement 
Celait & qui s'en piocureraii. On en 
vint au point de monter dans 1p* 
arbres pour s'en-parer des petts 
eott^'quet avant même qu'ils fussent 
revêtus de leur plumage et Lorsqu'ils 
étaient dsns l'impuissance absolue 
de se soustraire aux massacres qu'on 
en falntit. Ur, il est arrivé que le:" 
pires et les mères de ces jeunes oi 
seaux, indignés de la barbarie que 
les babitants enerçalent envers leur» 
progénjiures, ont jugé expédient, 
pour la cooservation ue leur espàctt, 
d'aller faire leurs Djds ailleurs Et 
je dis qu'ils ont bien faii. JÎepul^ 
ce temps, on en voit presque plus à 
rile dont ils semblent avoir pris les 
babitants en horreur. La cenetu- 
^ion de ce fait serait peut^Jêtre celle- 
ci : on ettpwii par oit ma fiché. j 



Le récit de l'bistoire de met 
covaqua, a donné A uotre cheval le 
ttjuips qu'il lui fallait pourse rendre 
au cbemin ombragé d'arbres qu'oD 
a appelé : la RmUe, 

Puisque notre vue est barrée par 
les arbres et que nous voilà bien et 
dûment emprisonnés dans ce hoU, 
laissfz moi vous raconter le fait sui- 
vant, arrivé dans l'endroit où non» 
sommes. Vous vous tarderez bien d8 
le mettre eu doute, par la raison que 
le n'invente nen, dans mes récits. Je 
ne suis que l'écbo de eu que m'oDt 
racoutf les anrituâ. Or Us aucieo» 
de 1 lie aux Goudres n'ont jatiaw 
menti, excepté loutefois quand ils ra- 
coniaient aux enfants, pour les 
rendre peureux et les empâcher de 
a'alist-nterde leurs familles ppndant 
1rs veill^ei>t des histoires de lutins, de 
chasse-galerie, défi follet^ de loup-garmi, 
de revenaut eniiu j. N'exigts pas de 



I Ta:ci oe que me T8eo'.L_.u «^.r.». 

ment, dana l'hiv» de ItM'S an vieux ^ 

dteo lie l'IUt taa. CJoHilzua, aioa lg4 d'eavi- 

loeaana. 

II était jeune bomme alon et c'était à 
l'époque l'ù le» vu^ngi-A entre llteet Qaébed, 
se rnlBaipuI eu caunt de bols. 

Ilsétalfiat v'iti* tnilt mi (|ii*tra délita 

II Coudres puar mouler à Québeo. Et K- 

rërenC sur le »ulr ou bout d'ea 1ms de llto 

d'OrVanii, rient la pointe portait le sem 

\JraaH toMjr. C'était l'eudroit des omsienMr 

tielleDoe, lomnM le («Tsil bleu nnedei 

mniea de St- Jo!<cliiiu ; appeler, lo Bloai», 

le touH Ihi ^iliiTS lie mua tempa de sémi- 

lire ont très-bien coniini'. 

NoH voysgenrn téeolareut doue (te n'aUtt 

, ta plaH loin et d» pa«Mr la unit sur letts 

pointe. On renversa le cani t In guatU m baê, 

pour n'y mettre & l'abii et y iloiu tr en paÛ. 

Or voiol ce net anivn: Des que la nait ai 

fut tuisr, nu etrr revËtu d'an oorpe de lonp- 

gBrou,hiliii,revei>*utousuiuerqt>e!aonqab 

t àsauttrouT-diMusIe oauot KOTeiH, 

II» d'un côté, saute de l'antre, sauta 

toa{o>.rs pendant tonte laiiiiltasni disnmtl- 

nitn pour un «eiil mo'ieuL Et nus hommes 

tapin les nub centre les autreti, paHSërent 1a 

nuit dans dee transesqui les CsiitaienC treO- 

blPT rie tous leurs pi< mbres. Cr- ne fut qu'a* 

tonr «uTeit que es b»uc1ic les laissa en repo^ 

~~ B'ékiiKiiNnt d'eux. Et, potu Dke prouver 

, r ce n était paa l'effet de la peur qii leur 

avait fuit entendre cette danse, Um'asBiutô 

que le lendemain, tout le sable sabODr da . 

lent aanot était «mnoM crlbM pH les pledk 

de «e aan liT . L« boa vlanx at'aannit qi/m 
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O^queit voQB fasse connirttre le 
jour et l'beDire où em arrivé ee fait, 
parce que je tous dirais que vous 
n'avez pas 1^ droil de voue inscrire 
en faux contre un récit bistorique, 
ou une légende^ par la seule raison 
que celui qui voua le raeoniei n'en 
peut préciser l'époque. 

Il arriva donc qu'iio soir (Btaitcp 
eQ hiver? Etait ce en été ? je ne m'en 
rappelle plus) il arriva donc qu'un 
jean« garçon ayant, comme il 
:onvenait, fait sa toilette et mis* 
omm^ lorsqu'il fallait aller au bal 
:h* s Bouiay, sa ekemise blanche et eon 
filet barré t^t le t-este à Tai-enant. 
Peur ne rien oublier, il faut dire 

Îu'il ne passait pas pour un des pi 09 
ra^es, il allait rendre une visite à 
sa blonde ou à sa brwie^ qui demeu- 
rait dans quelqu'une des maisons 
près desquelles nous venons de pas- 
ser. Commei à l'époque dont je parle, 
c'était la mode rtçie dans l'Ile de 
se couirir la tète avec un bonnet de 
laine, mon jenne iubulaira n'eût 
garde de manquer de se conformei 
à l'usage. Li tradition nous ayant 
conservé la couleor de son Dounet, 
comme narrateur fiiièle, Je dois dire 
qu'il était d'un beau rouge couleur de 
feu 

Pour un motif ou pour un autre, 
il parait qu'il prolongea longuemefit 
sa visite, et ne partit pour ne revenir 
i son logis que fort tard dans, la 
soirée. Par malheur, le teoips était 
si sombre, la nuit si noire, qu'on ne 
voyait goûte et qu'il lui fallait taire 
la plus graude attention pou^ dietin- 
goer le chemin par où il passait 
C'était bien réellement une de ces 
nuits qui semoient faites exprès 
pottjr favoriser les courses de loupa 
garons et de revenants. Aussi notre 



Be passait Jamais, (lepais, près dn bas de l'Ile 
d'OrléauM, sans éprouver nn seDtimeut de 
frsyenr. 

Qai, de« 4ScoUefs de loen «emps, n^a pas 
entendu la ^tosin affirmer a voir vu mu grand 
IM»Wbv« de loM, deHfi'fi/lstfe$ truTcia^'r a'Ar- 
gejtt^u^f à i^c-»ToiuQbi«u dar (les l>otUM4^ paille 
pour ne paa se mouCiler les pattos dans lea 
daflanvoll 



jeune insnlAîre qui n'avait ni la tête 
d'un Jean-Béirt, ni les nerfs d'un 
jRobimon ne pouvait s'empêcher d'é- 
prouver certaines frayeurs qui aug- 
mentaient i chaque pas. Il marchait 
donc craintif, l'oreille tendue pour 
• n tendre le pins léger bruit, les 
ynx (zrands comme des salières et 
la poitrine oppr^^ssée par Tappréhen» 
sion de rencontrer quelqu'un de 
ces ètrps malfaisants qui l'oviennent 
de temT><« A autre de l'antre monde, 
pour effayer les vivants, ou leur 
jouer des mauvais tours. 

Tant qu'il parcourut le chemin qui 
se trouvait anpr^s des maisons, ses 
craintes et ses frayeurs ne furent 
pas 4e nature à lui troubler la tète. 
Mais il lui fallait traverser la route^ 
au milieu du bois, sans espérance 
dfî rencontrer une maison où il put se 
réfugier. La nuit devait v être plus 
sombre et offrir plus de facilité aux 
êtres malfaisants de s'y cacher et de 
le surprendre, liais il fallait bien en 
prendre son p'4rli et ^ff^-onter tons 
ces dangers, braver toutes ces ter- 
reurt*, car il était trop tard pour 
cnercher un gîte ailleurs que dans 
la maison paternelle. 

Tout en faisant ces réfl'^iions peu 
rasHurantes, il était arrivé à cette 
fatale route et, comn e les pins pol- 
trons savent quelquefois retrouver 
du-couraga, il y rentra et se mita 
allonger ses pas afin de la parcourir 
le plus têt pos^iible. Mais il en avait 
à peine franchi quelques arpents 
due tout à coup un cri sinistre, 
eff ayant, tel que jamais il n'en avait 
entendu, retentit près de lui sur un 
des cêtés du cbemin, comme un 
ir^as «le mort. A ce bruit lugubre, il 
ftt un sault en poussant un çri 
peut-être plus eff ayant que celui 
qu'il venait d'enteadre. Il n'y avait 
pas moyen de s'y méprendre, c'était 
bien ou un loup-garou, ou un lutin, 
ou un être maudit qui en voulait à 
sa vie. Croyant réussir à se soustraire 
h ses étreintes» il #e mit à courir & 
toutes jambes. Mais il a*avait ptis 
lait dix eujambéest qu'on autre eri 
leteaiil à seaûratUes 0t».eanidiDe 
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temps, il s'aperçait qn'on lui enlève 
son bnnnpt Eans plus de façon et 
que le voleur (^u'il ne peut voir s'en 
va ee melire dans un arbre en riani 
et criant comme pour tie moquer du 
pauvre décoiffe. 

Si, dit un proverbe, on ne doit pas 
faire le diable plus noir qu'il ne 
l'est, l'équité exige de moi <}ue je ne 
fasse pas connaître mon insulaire 
pour plus lâche et plus poltron qu'il 
ne l'était en réaliië. En conséquence. 
]e dois déclarer qu'en recevant l'in- 
signe siFi-ont d'éire décoiffé, sang en- 
entendre dire: excusez, il eût un 
moment de CDurane vraiment héro- 
ïque, c'était, quoiqu'il put en résul- 
t-T, d'aller reprendre son bonnet 
L'obscurité de la nuit ne lui permet- 
tait, & la vérité, de n'apercevoir que 
tes yeu2 flamboyants de l'être in- 
fernal qui venait de l'insulter, et la 
rouleur rouge de son bonnet qui 
tran''bait avec celle de la verdure 
des arbres; mais ces indicés suffi 
scient pour lui dire où il fallait 
aller. Il s'approche donn du bois, 
rasse la première branche sèche qui 
s'ofTi-e sous sa main, et, ainsi armé, 
il approche de l'arbre oil devait être 
le monstre, le frappe avec celle 
branche sans peut-être l'atteindre et, 
poussant le courage plue loin, il sai 
eit son bonnet de l'autre main, le 
tire vers lui sans réussir à l'arracJier 
du voleur. 

Cette résistance inittunduedécon 
rerta le pauvre homme. Son cou- 
rage l'abandonna de nonveau.eldes 
terreurs indi'ibles et beaucoup plus 
grandes que les piemières, viurent 
s'emparer de son esprit. H ne lui 
fut plus possible de douter que oe ne 
pouvait être qu'un être extraordi- 
naire, un revenant eiiflo, qui avait 
pu résister au coup qu'il avait cru 
lui porter et à l'tfFort qu'il avaii 
lenlè pour lui arracher son bonnet 
Pour comble de malheur, le voleui 
à qui il avait essayé d'arracher sa 
proie, se prit à puuBser des cris de 
rage, en fixant des regards terribles 
sor le téméraire qui avait osd le 
frapper. C'en était trop pour ne pu 



effrayer, outre mesure, on ieane 
homme qui n'avait jîimais ni vu ni 
entendu rien de semblable. 

Répondant aux pris qu'il entendait 
par un antre cri de terreur, il refts- 
gna le chemin el, prenant ta jambet 
à ton e<nt, il se mit i courir de toutes 
ses forcer afin de s'éloigner au plus 
vite du fatal endroit où se tenait cet 
ôtie surhumain. Cioyant être pour- 
suivi parle malfaiteur dont il enten- 
dait toujours les cris, rendus double- 
il effrayants par l'écho de la fo- 
rêt et les ténèbres qui devenaient de 
plus en plus profondes, il ne se pos- 
sédait plus, il tombait se relevait, il 
retombait encore pour se relever de 
nouveau. Enfin, épui)ié, hora d'ba- 
leine, presque sans connaissance, il 
eût le boob»urd'arriveri lamsiton 
et, poutisant un dernier cri de ter- 
reur, il tomba sur le seuil delà porte, 
privé de sentiment et à demi mort. 

Heureusement pour lui qu'il avait 
été entendu par quelqu'un de la fa- 
mille qui vint à son secours, l'entra 
d^ns la maison. le mit sur le plan* 
cher et alluma la lampe. Apercevant 
son visage inondé de sueurs, ses yeux 
fermés, sa respiration presque 
éteinte, il poussa, lui aussi, un cri 
de terreur qui réveilla toute la fa- 
mille On se leva avec précipitation, 
puis on se réunit autour du nouvel 
arrivé, on le poussa, on le qusstioa- 
na. Mais en vam. Qu'avait-il donc 
vu T Que lui était il advenu! 
Point de réponse, pu mime d'autre 
âigne de vie ou'une respiration 
semblable au rille d'un mourant. 
Cet état se prolongea pendant 
un temps qui parut un siècle à la fa- 
mille désolée. Enfin, il poussa ua 
soupir, ouvrit des yeux égarés, tour- 
na ses regards de tous cfttés pour 
voir si l'être maudit n'était plus au- 
près de lui, enfi^i, rassuré par la vos 
des personnes t'.a sa famille, il put 
leur faire part, tant bien que mal, 
de la faiale rencontre qu'il venait dt 
faire dans la route. 

Je dois faire remarquer, ici,qoa 
cette triste aventure s'étaut pïsràe à 
l'époque dont j'ai parlés plui bant. 
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IfiB riciU du pauvre jeune homme 
rendirent plus croyables tontes Ips 
histoires de revenants et d'autre» 
être malfaisants que, tint do fois, on 
tvait entendues raconter pendant 
les veillées. 

On se coucha cependant, mais je 
n'aurai pas de peine à êtrp cru 91 
fajonte que des rêves plus fff ayants 
que jamais vinrent troubler le som- 
meil des enfants. 

Quand le grand jour fut venu, 
ftlom que l^s sorciers, les loupp-c^a- 
TOos et tous ces Atres abominables 
aont rentr s dans leurs sombres de- 
meures, une bande de jeunes gens 
se rendit sur le lieu du sinistre. A 
lenr grande j^ie, Tètre maudit n'y 
ét^it plus» Oa trouva le bonnet 
rouge, par terre, mais brisé et dé- 
cbiré^d une manière à ne pouvoir 
douter que celui qui s'en était em- 
paré, avait essayé d'en faire son re- 
pas. Oq n'apprit que plus tard quel 
était Pauteur de toutes les terreurs 
du paiTvre jeune homme ? Ce n'était 
hélas 1 qu'un pauvre hibou qui, allô 
cbé par la vue du bonnet rouge, s*en 
était emparé, avait essayé d'en faire 
•on repas et que» l'ayant trouvé d'un 

Îoùt trop peu .savoureux il l'avait 
lissé tomber de ses griffas et était 
allé chercher pAture ailleurs. 

Pour ne pas faire rire, outre me- 
sure de mon jeune insulaire, ie dois 
faire remarquer que pour quelqu'un 
qui ne l'a jamais entendu, le cri du 
iktftov, dans les grands bois, au mili- 
eu des ténèbres d'une nuit orageuse, 
eartout lorsqu'il aperçoit du feu ou 

Ïuel^ue chose ressemblant à du feu, 
I en du hibou, dis-je, a plus qu'il ne 
faut pour épouvanter par ses rires sac- 
cadés, ses sons lugubres et les éclats 
de sa voii rauque et stridente. Mal< 

J^ré qu'on l'ait vingt fois entendu, 
amais on ne peut l'ouïr sans éprou- 
▼er un certiân malaise accompagné 
de terreur et de frissons. Car le cri 
du hibou est unique. Il commence 
ce chant lugubre à VaiRû ; ensuite il 
fait entendre des sifELaments, qni 
ressemblant à des rires mo^^ueurs, 
pois il descend par degrés, en ren*^ 



dant les sons de sa voix plus déchi 
rant9, plus rauqnes, plus caverneux, 
jusqu'à ce qu'<>nfin il termine sa 
sinistre chan^ion par des notes d'une 
incroyable mélancolie. 

Bientôt nong allons sortir de la 
route. De vastes et magnifii^ues 
points de vue vont s'offrir a vos re- 
flrards Nous voilà sortis. Mais regar- 
dez donc. Voyez en avant, sur la 
rive nori et nori ouest du fleuve, 
cette masse imposane de montagnes 
nlus hautes les unes que les autres. 
RefZfardez sur le sommet, leurs crêtes 
aigûes, lescouoes qui les séparent; 
et ces arbres de ta-itde couleurs di- 
verses dont les loncrs rameaux res- 
semblent aux longs cbeveui d'une 
j'aune fîUe Regardez, à l'entrée ouest 
de laBiie Saint-Paul, cette masse ef- 
frayante uni s'éiève iusqu'aux nues, 
c'est le Cap-de la Banne-femme^ sur 
le sommet duquel passe le che- 
min des caps et d'où le fleuve, l'Ile 
aux Coudres et les maisons de ses 
habi ants semblent placés à une di- 
tance prodigieuse. Si jamais vous 
passes Fur c^tte hauteur, donnei- 
vous la peine d*) monter sur une 
espèce d'echafaud de pièces de bois 
posées les unes sur les autres et, si 
le temps est clair, votre vue s'éten» 
dant par*de<sus les hauteurs des 
autres montagnes et même de celle 
du Cap tourmente, vous fera aperce* 
voir notre bonne ville de Québec. 

Comme vous pouvez en juger 
maintenant, cette sortie de la route 
boisée dont la monotonie ennuie un 
peu le voyageur devient toujours 
une surprise. Quand tout d'un coup, 
et sans s'y attendre, on découvre 
ces p;randes œuvres de Dieu et 
leur incomparable magnifl^ence, on 
pousse un cri de joie, et du ccsur 
chrétien sort comme involontaire- 
ment cette belle prière du prophète : 
^^ Vos œuvres sont admiraoles, Soi- 
^^ gneur, plus je les étudie et plus 
*^ mon âme en est ravie 1 " 

Le chemin de cette partie de l'Ile 
suivait ie bord de la côte jusqu'à 
la descente du Cap, Vous voyez 
qu'on a jugé à propos de le conduire 
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à travers les champs, en lui faisant 
faire plusieurs caracoles aui ral- 
longent un peu. Ainsi Ta décidé le 
conseil municipal de l'Ile, seul juge 
compétent en cette maiiëre Ce que 
j'ai toujours cru, c'est que ceux oui 
sont obligés de parcourir un che- 
min, plusieurs fois chaque semaine, 
doivent connaître quelles améliora- 
tions il faut y faire. Malheureuse- 
ment pour le bien de la paix parmi 
nos habitants^ on ne s'entend pas 
toujours. Certains qui se croient 

{»lu8 éclairés et plus sages que tous 
es autres, se mettent en travers, 
et de là naissent des divisions et 
quelquefois des procès infiniment 
regrettables sous tous les rapports. 
Nous avons eu à déplorer beaucoup 
de ces faits qui n'ont aboitlqu'à 
semer des haines et à faire des pé 
parations entre des paroissiens qui, 
devant avoir des intérêts communs, 
auraient dû s'entendre pour pro- 
mouvoir ces mêmes intérêts. Mais 
est on toujours capable de com- 
prendre que les intérêts particuliers 
doivent céder le pas à l'intérêt gé 



CHAPITRE SIXIÈME 

COVTinVATlON DE LA PEOMSNADB 

A ce second déour du chemin 
nouveau, et à notre gan4*>be, est une 
ancienne maison que j'aime toujours 
^revoir, comme beaucoup d'autres 
inaisonsde l'Ile aux Coudres. Elle 
«'est paefi»ri remarquable rependant. 
^ll« est niêow basse, un peu «nfoncée 
dans la terre, comme celle que bâtis- 
satefirt 1209 aacif^os, dans le but, je 
pease, 4'éviier les escaliers, qui peu 
v«ntdoitO0rocca«ion àbeaucoupU^ac- 
cidftnts* surttObt pour les jeunes en 
'£iiuaat lee viei les personnes. Malgré 
qu'elle ae soit pas d^ns le got^i du 
temps, j'aime h vous faire remarquer 
eetie maison parce qu'elle a servi de 
demeure à use famille que j'ai gran- 
dament o^timée, à cause de sa fran- 
chise, de se parfaite honnêteté, de sa 
loi et de sa piété sans fard et s^na 
artifice* La tamiUe Tremblay, dont 
elle est encore la prophétéi était bien 



dans toute la fbrce du mot, uàe fia- 
mille patriarcale. Par une beareuiÂ 
combinaison de deux mots, ori l'sp- 
pelait la famille Jfrane qulehàe 
(Franc-Etienne), des noms de bap- 
tême du grand père qui se nomniait 
Stienne f'i de celui du père Prançd^. 
Lr père FrapçoisTremMajr.tmt^mi 
Israélite ^ns déguisement et sans arti- 
fice, comme il est dit de NathanaM, 
était d'une bonté de cœur incompa- 
rable. Laborieut et infatigab'o, fort 
et robuste le père Françiis Trooi* 
bla y n'avait pas son pareil, dans toute 
l'Ile, pour travailler è gagner la vio 
de S) nombreuse famille. Dans im 
â<;e asseiE avancé, sa vue s'affaiblit eS 
fi ni par s'éteindre, plusieurs années 
avant sa mort. 

Il avait, p^'ndant tout le cours dt 
sa vie laborieuHe, donné à sa fa* 
mille et à ses co paroisi»iens l'exem- 
ple du travail, de rhonnèteté et 
^'un parfait chrétien. Ij6 père 
François^ privé de la lumière du 
ciel commt: le Saint homme Tobie, 
leur laissa dans sa vieillesse l'ex* 
emole d'une soumission parfaite à 
la volonté de Dieu et d'une patience 
inaltérable. L'adage: Telle vie, telk 
mort, est surtout vrai pour les 
hommes vertueux. Le père Trern* 
blay mourut eu paix, dans un âge 
avancé, Oe laissant sur la terre 4ue 
de? regrets sincères et des amis, et 
pas une seule pei^onm qui pet 
dire qu'elle en avait reç.i qoolqua 
offense, pendant tout lo cours es aà 
longue vie. 

J'aime encore i vous faire remar- 
quer cette ancienne maison, parc^ 
que c'est là qu'est né le bon Mon^ 
sieur Goifroy Tremblay^ ancien curé 
de Sainte-Agnès^ et dont il falut bieÀ 
vous dire quelque chose, quand oè 
ne serait que pour vous appréiiSH 
qu'il est le 6l8du bon et vertueux 
père dont je viens dp vous dire quel- 
ques bonnes paroles. A Tégard de M. 
Golfroy Tiemblay est vrau à la 
lettr»^, le proverbe ^\iï dit: Telpiré^ 
telfils. 

Si vous ne le i^nnàissex nas* pèi^ 
souneilemeati ce qiue je vous éawrîi 
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rpm donnera peat^étre 1& désir d'al- 
Içr lui rendre u^e visite ^ son domi^ 
ciDa, dont tou? serez encb^nté ainsi 
q^uè d,a t)on vieux prdtre. Mais, en le 
topant, gardez-vous de le juger sur 
te^ apparences. Conversez un peu 
ayec lui, et vous saurez bientôt ce 
qji'il est et. ce qu'il vaut. 

Je ne. loi connais qu'un seul dé*^ 
S/t^kl o^est d'ôtre convaincu qu'il est' 
nsàT le bord es sa tombe, et voilà 
iKiogl ansv ftu moioS) qu'il la dit, mais 
li^ mort 06 vaut pas le prendre au 
p^. J'e^ère mdme qu'elle ne Té- 
G<K]teia*p48 de sUôt, et que la bon 
voeux prât];e restera encore en ce 
i90Bde^ pendant de longues années, 
^ur le bonheorde ceu^qui l'aiment, 

f^our l'édification des babUants de 
'Qe aux Goudres et pour la consola 
tioa de son digne cuié q^ui, sans lui, 
saxait isolé de- tous ses confrères 
pendant laaioogs mois de nos tuvor^. 

Voîi&.crue,.dans no're course, à la 
mMïére dutramde la 6/aiicil«, nous ar- 
rivons à lademeurede U.Trembiay. 
Vous pouvez juger per vos propres 
youXv qu'elle o'c^st pas si nuii pour 
ua vieux rentier qui deux fois déjà, 
l'a vue devenir la pi'oie des flammes 
Si vous entres cbcz lui, je vous as 
sure une vous n'aurez qu'à vous 
louer de sa.reception.Le iardin plan- 
té de pommiers, que vous aperce 
ves en arrière de sa maison, est son 
ouvrage. Ces beaux arbres ont été 
plantés el greffes par lui, et il en 
prend uu soin tout paternel. Il les 
cbérit comme des enfants. De ces 
aibres, dont beaucoup donnent de 
trës-bonues pommes. M. Tremblay 
retire, chaque année, d^assôz bons 
profl s. Pour parer aux ennuis iné- 
vitaOles de sa so itude, il visite sou- 
vent son verger, en coupe les bran- 
ches nuisibles, mais il a toujours 
Sxand soin dédire, chaque été, avant 
'en cuiilirles fruits, qu'il n'en reti- 
rera presque aucun profit. Il y a bitn 
longtemps qu'on a cessé d'ajouter foi 
à ses appréhensions qui ne se réali- 
sent presque jamais. 

Si vous vous dûnnet la peine 
d*ailer vous placer sur le bord de la 



haute côte qui est devant sa maison, 
vous verrez toute l'étendtie du 
ff ai.d bassin qui forme Tenrée da Ht 
BaieSaint-FauU l'église paroissiale^ 
assez éloignée du rivage el envirotr- 
née d'un grand nombre de maisons 
qui servent dn demeure à de non^ 
breuses familles dont plusieurs sont 
loin d'ôtre dans l'aisance. Sous voè 
pieds, près de la c6te de l'He, Vouà 
verrez le pptit hftvre appelé lâ 
Source^ qui sert de mouillage pont 
les chalonpes. C'est de ce h&vre que 
partent presque tontes celles qui 
traversent à: la Baie Saint P'tuI, et 
(T'eAt aufsi le plus court trajet ettité 
vile et la Baie. 

La maison voisine de cirile de ta. 
Tremblay, en gagnant vers l'oUést, à 
gauche du chemin, a servi- de*de«> 
meure à un nommé Atetis Dufôur, 
dont le nom populaire était Laffor- 
cette. Alexis Dafour, un des plus 
fifrands chasseui-s qu'ait eu TTle aux 
Cûudres, n'était pas célèbre par sa 
force eztraordinraire mais par sa voix 
d'une grandeur étonnante. Certains 
cris, qu'il avait la manie de pousser 
de temps à autre, jetaient l'épou vanté 
parmi les jeuneseofants. Ijesquèteux 
ne connaissaient pas da plus grande 
calamité que les cris de Jjagarôettè, 
dont le plaisir était de les épou- 
vanter. Après s'être amusé le letirs 
frayeurs, il r prenait un ttmplus hu- 
main; il les rappelait et leur faisait Ik 
ctiarité, pourvu que ce ne fut pas 
d s fainéa *ts dont il ne pouvait souf- 
frir la présence f* 

f Alexis Dnfoar n'aimait point les pédanti^ 
et inoins encore peut-être, cent qni ftliabil- 
laieut aa-dessns de lear oonditiouou de lesi^ 

SositioD, daoe U société. Il ne ^rtait f^àh 
ea habit» faita aveo IMtoffe de sott paya. 
Il y a bien nne soixantaHtë d'ftnn^M^ 
AlexlB Dufoar volt arrivet clieis Idi, lin M- 
mèdi soir, an étranger, babillé comme dn^ 
oatin, qai yenàlt lai demander lliaBpitSlHé/ 
Elle lui fut accordée sar le champ. lie l^-« 
deiiLalû, dimanche, AltizisDufoar, petaf fSIfé 
politesse a bod hdte qu'il prenait poUr ne 
mllord, dt atteler sa «alèche pour le eon^ 
duire à l'égliMe. An moiùent de Vj faire éOt- 
barqner, Alexis Dufoar demandÀ & ôe nion^ 
sieur qui il était. Je sUis, r6poudit-if, lè 
bedeau de lu Baie-Saint-Paui. Cette dé<$lshi> 
rion & laqufiUe Dufout était UAa de tMtéïï^ 
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Je viens de dire que Lagarcette 
étaitla terreur des jeuoesentantej et 
on n'aura pas de peine à me croire, 
si j'ajoute que les parents savaient 
le leur rappeler, quand les choses 
n'allaient pas à leur goût. La menace 
de oei homme arrêtait tout court les 
plus espiègles. On me pardonnera de 
raconter un fait qui m'est person- 
nel i je pouvais avoir alora de neuf à 
dix ans. 

Je ne me rappelle plus quelle es- 
capade j'avais faite et, pour m'emp^.- 
eher de m'oublier de nouveau, on 
n'avait iMis manqué, comme c'était le 
moyen le plus efficace, de me rappe- 
ler le souvenir de Lagarcette De- 
puis cette menace J'étais tout prépa 
ré à éprouver une véritable terreur 
dVnfanty à la première visite qu'il 
Tien irait faire à la maison de mes 
parents. Je ne pensais plus guère é 
autre cho^e qu'a trouver un moyen 
de me sauver dés que je verrais ve 
nir cet oDjet de terreur. 

Par malheur pour moi, Lagarcette 
fut assez longtemps sans venir à la 
maison de mes parents. On sait que 
certaines menâmes s'effacent facile- 
ment du souvenir mobile des jeunes 
«ufanls. Je ne pensais donc plus à la 
menace que l'on m'avait faite, lors 
qu'étant un jour, dans la maison, à 
faire jn ne sais quoi, j'entendis reten 
tir comme un gros coup de tonnerre 
la redoutable voix de Lagarcette J 
mis aussitôt le nez à la porte ; il n'é- 
tait qu'à quelques pas de la maison, 
tenant dans sa main son couteau ou- 
blie, eût l'eff* t d*nii soufflet appliqué sur nna 
des joues o'ÂiexlM. Ne ne p«Hwé«laut plus 
dHnciig Hlii>ii: Vous êtes le bfcleau de la 
^itt-BaÎDi-Paul ! et v<mR tous habillez 
Gomnie nu bourt^eois de Québec! Non, non, 
3auihiK| jaoïaiS) un bedeau de la Baie- Saint' 
Paul, UablUé comme vons èt«-s, ne mettra le 

fiied dans la calec-be d*Âlexis Dnfour. Vons 
tes le bedeau de la Bai>S.ii it-Paul, conti- 
nue Alexis liufonr de sa grosse voix de ton- 
nent*, un servit euf d'églisH, et vous vous 
liabili<*2 mIlsi ! Non, jam.<iB vous nlrez daub 
ma calech*^. £t, Dur ur, lai^Bant la son be- 
deau, embarque seul dans sa calèche, se 
rend à iVgiise, en boui;onnant entre ses 
dents: ■ ou, UimaiM nu b>-deau de la Baie- 
8aint-Pa.ll, habillé couime une catin, ne 
BMttra le pic-d dans ma calèche ! 



vert et criant de sa formidable voix i 
Où sont ifs f oU sont-ils ^ qy» ï^^ <^«^ 
coupe le CiMp! I Impossible de fuir et 
de me sauver, je me précipitai dans 
une chambre, sautai sur <in lit et ]• 
fus m^enfoncer dans la ruelle de c# 
lit, tremblant de toutes mes forces, 
et m'attendant, à chaque instant, de 
voir entrer, dans !a chambre où j'é- 
tais, le terrible et affreux Lagarcette 
pour me couper le cou. Je restai 
dans cette position suffocante pen- 
dant plusieurs heures, sans oser 
remuer un pied, ni faire le moindre 
bruit. A chaque m de menace que 
fai^sait entendre cet ennemi des 
pauvres enfants, un frisson de glace 

Sassait dans tous mes membres. Je 
ois cependant faire remarquer que 
cet homme n'était point méchant, 
mais que c'était pour lui une manie, 
un amusement de faire ainsi peur 
aux enfants et aux quêteux. 

Contre son ordinaire, LagareeUe^ 
ce jour-là, passa plusieurs heures 
ians ma famille, jetant de temps en 
temps son cri de terrear : Où estMt 
pour que je lui coupe U cou t Je ptou- 
vais à peine respirer «luaud il quitta 
la maison Je sortis enfin de la ruelle 
du lit, mais pendant mon long et 
cruel supphcf^, j'avais pris la résolu- 
tion de donner une bonne volée à La- 
garcette quand je serais devena 
homme ; je ne pouvais juger alors 
de la moralité d'un tel acte. Mais 
Dieu m'a préservé de cette mauvaise 
action. Qu'il en soit béni I 

Dans la maison voisine d'Alexis 
Du four, en gagnant toujours vers 
Toueft, a vécu nutrefois une femme 
•{ui a été fort c* If bre, dans l'Ile aux 
Coudres. Elle portait le nom sign:>> 
ficatif de 1h grande Madeleine. C'était 
la sœur d'Alexis Du tour (^Lagar- 
cette). Elle était d'une grandeur, 
d*unr{ grosseur et d'une force extra- 
ordinaires. Son mari s' ppelait Do- 
minique llarvey. La grande Made- 
leine était dans son élément quand 
elle faisait les ouvrages qui ne sont 
que le propre des ho; i mes. Ainsi, 
elle traînait Ihs chaloupes, à l'eau ; 
elle en plantait leâmâls, en étendait 
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et roulait les voiles, elle en maniait 
les rames de manière à casser les 
meilleurs hommes. Quand il ventait 
fort, c'était elle qui tenait la barre 
du ^uvemail» et les hommes ne 
se risquaient pas à essayer de la 
lui ôter, car ils se seraient fait as- 
seoir. Elle ne se gônait nullement 
de tfg^er ses frères plus âgés qu'elle, 
qnand les choses n'allaient pas à son 
goût Dans les champs, à la maison, 
dans les chaloupes, n'importe où 
elle se trouvait, la grande Madeleine 
était maîtresse ou, comme s'expri- 
nuiient les anciens voyageurs Cana 
diens du Nprd ouest, portait le plu- 
metf et personne ne répliquait sur 
fon commandement. Les gens di* 
Mient, non en sa présence, ils ne 
l'eussent osé 1 mais assez loin d'elle 
pour n*ôtre pas entendus, que c'était 
vme dure à cuire. La grande Màddeine 
était un type féminin tel qu'il n'en 
paraît peut être pas un semblable, 
par chaque siècle. 

Nous voilà rendus sur le bord de 
la côte du Cap-à-Labranehe dont je 
voua prie de ne pas trop examiner 
les gardes-corps, qui n'ont pas été 
faits, je vous assure, avec la bourse 
du gouvernement, ni par les action- 
naires du Grand Tronc, J'ai dit, aiU 
leurs^ que les habitants de Tlle aux 
Goudres avaient un goût bien décidé 
pour les antiquités. Si on ne connais* 



vous aperoevea l'endroit appelé les 
PNnrieSt ainsi que les granges bAties 
aq pied de l'énorme cap, pour y loger 
les foins qu'on y récelte. A marée 
basse, on aperçoit les içros et nom-* 
breux cailloux que le fleuve y a lais- 
sés en emportant les terres. Ces cail« 
lonx sont le supplice des navigateurs 
qui voudraient aborder la côte en 
cet endroit. 

En vous indiquant ces praim^ qui, 
une fois le foin sauvé, servent de pâ- 
turage aux bestiaux, je ne puis ré- 
sister au plaisir de vous dire que, 
lorsque je faisais mon cours d'étude, 
je racontais en présence du véné* 
rable grand vicaire Demers que, de 
la pointe de Vlletle où je péchais 
à la ligne, f avais entendu beugler 
des bœufs qui broutaient Therbe 
dans CQ% prairies. M'en tendant racon- 
ter ce fait, il poussa un éclat de rire 
homérique et s'approchant de moi : 
" Eh 1 bien, petit, vous avez enten- 
^ du beugler les bœufs de la prairie 
^< de la Petite-Rivière, et vous étiei 
^ à l'Ile aux Coudresl C'est bien, 
<^ petit! c'est bien. Tous entendez 
" de loin 1 " Et le bon et vénérable 
grand-vicaire se prit à rire de nou- 
veau et avec une hilarité qui lui 
était propre. Quand, plus tard, il sa- 
fait que le rerenais de Tlie aux 
Coudres, il ne manquait jamais de 
médire: *^Ëh! bien, petit, avez^ 



sait pas la parfaite tranquillité deluy^us encore entendu beugler les 



leurs chevaux, on pourrait parier 
avec assurance que vingt personnes, 
chaque année, devraient se casser 
le cou, en descendant une semblable 
côte. 

Avant de descendre cette coter pour 
repreodre le chemin du b#rd du 
fliuve^ dédbarquons de natre calèche 
et aUone nous placer, ua peu au sud- 
est, sur le i)ord du cap. G^est peut 
éire le plus beau point de vue de 
toute nie. lies objets que nous 
avons aperças de la iPoirae-des-sapins 
ou à la sorue de la rcute^ vont nous 
apparaître sous un aspect tout nou- 
veau. 

Sur la rive nord du fleuve, au bas 
de la paroisse de la Petite Rivière, 



« bœufs de la Petite Rivière ? " Et 
je loi disais que non. Il reprenait 
aussitôt : ^^ C'est comme cela, petit, 
<^ vous ne les entendrez plus. " £t le 
vénérable vieillard riait de tout soâi 



cœur. 



Suivez naaintenant les bords du 
rivage nord du fleuve vers l'ouest et 
vous allez distinguer les maisons de 
la Petite Rivière, ainsi que l'église 
paroissiale. Elle est en pierres. Ceux 
qui l'ont bâtie n'avaient probable- 
ment pas l'idée qu'il fut possible de 
faire des établissements dans les 
énormes montagnes qui sont en ar- 
rière. C'est bien certainement la plus 
petite église qui soit dans le Canada. 

7 
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Plus à l'ouest vous apercevei le fa- 
meux Cap-maillard qui allonge son 
nex dans le fleuve, et dont les raz- 
de-marée sont aussi tumultueux que 
ceux des caps-atuc-oies. Malheur aux 
goélettes qui s'y engagent lorsque le 
vent est tombé I Elles y dansent des 
nZ^qui ne sont pas trop du goût des 
navigateurs, je vous en assure. 

Dès qu'on a doublé le célèbre 
Cap maillardy on entre dans la par 
tie qui porte le nom de CapSy ces 
masses énormes de pierres dont la 
base baigne dans les eaux du fleuve, 
et qui se prolongent jusqu'au majes 
tueux Cap Tourmente. Dieu, qui a 
tQut fait pour l'homme, a voulu 
pourvoir aux besoins des naviga- 
teurs, voyageant dans de frêles em- 
barcations, en ordonnant aux eaux 
du fleuve d'ouvrir, entre ces rochers, 
de petits havres, qui puissent servir, 
de refuge dans la tempête* Les habi- 
tants de l'Ile aux Goudres ont don- 
né à ces petits havres les noms sui- 
vants, dont quelques-uns ne sont pas 
trës-[^oétiques, ni môme très-conve- 
nables, mais je n'ai pas le pouvoir de 
leur donner d'autres noms, comme 
je l'ai dit ailleurs. Tels que je les 
trouve, je les donne. Les voici, en 
remontant le fleuve: VAbattis^ VÉsta- 
tuey le Sault au-cochon^ VAnêeau-pette^ 
VAnse auX'VacheSf le Petit débarque- 
ment ou idi Petite gribane^ le Grand dé- 
barquement ou la Grande gribane, la 
Grande anse, VAnse du cap brûlêf VAnse 
aux Cenelles^ la Montée-Uu-tac, qui est 
l'endroit où l'on prend la traverse 
pour gagner le sud de l'Ile-d'Orléans. 

Promenez maintenant Vos regards 
sur les lies de cette partie du fleuve. 
Vous apercevez le bout de l'Ile d'Or- 
léans, Argentenay, célèbre dans les 
chroniques du temps passé, parla 
réputation qu'elle avait d'être la de 
meure d'une foule de sorciers et de 
feuxfollets. Puis voilà les îles qui 
font cortège à l'Ile des sorciers : les 
Ilets rompus qui sont comme un pro- 
longement de rUe aux Coudres, Tlle- 
aux-grues, l'Ile aux-oies, la célèbre 
batture-aux loups marins sur la 
quelle les chasseurs de l'Ile aux 



Coudres ont tiré tant de coups de fu- 
sils, enfin une grande partie de la 
rive sud du fleuve, dont les belles 
maisons blanches forment un si 
beau contraste avec la verdure des 
champs qui les environnent. 

Portez maintenant vos regards 
sur la belle petite Ile aux Coudres. 
Voilà, au nord, le bout de Yllette^ 
avec les rochers qui la protègent 
contre la fureur des vagues ; puis 
la grande croix blanche, en souvenir 
d'une messe que la tradition noiis 
apprend y avoir été dite par le Père 
de la Brosse, puis la butte-de^-chas- 
sewBt puis le cap de la Pointe à An- 
tûine^ puis les hars de la pèche aux 
marsouins que le courant des bat- 
tures fait viorer pour être la terreur 
de ces gros poissons, puis Us fonds, en 
manière de demi-cercle, dont les mai- 
sons forment la circonférence, puis 
enUn le clocher de l'église qui élève 
son coq au-dessus des côtes. 

La première maison, à votre 

Sauche, est la demeure d'un homme 
ont je dois vous dire quelques mots : 
Augustin Ditfour est son nom. C'est 
un remarquable navigateurc6tier. 
Placé à la tête d'une nombreuse fa- 
mille, Augustin Dufour a su, par 
son travail, son industrie, sou acti- 
vité cômmd navigateur, établir con- 
venablement tous ses garçons. Cet 
homme a un cœur royal et une sen- 
sibilité incroyable. Bienfaisant, cha 
ritable, hosj^italier, toujours prêt à 
rendre service aux autres ; d'une 
franchise de caractère admirable, 
honnête et loyal, Augustin Dufour 
joint à toutes ces bonnes qualités, 
une foi profonde, une grande délica- 
tesse de conscience et un courage 
leligieuz, qui en font un bon et ex- 
cellent chrétien. Agé et aflligéd*une 
cruelle maladie, Augustin Dufour a 
abandonné la navigation depuis peu 
d'années, pour se préoarer à se pré- 
senter devant le tribunal de son 
mattre. 

Le fait suivant, dont M. Epiphane 
Lapointe, mort curé de Rimouski, a 
été témoin, donnera la mesure de 
la foi d'Augustin Dufour : 
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lie voyage de Tlle aux Coudres à 
Québec se faisait par eau dans une 
chaloupe. Le vent d'est souflait fort. 
Dans la traversée devant St-Joachim, 
il devint furieux. Dans une bouras- 
quBy le mflt de derrière casse et celui 
de devant craque de manière à faire 
craindre qu'il ne tiendra pas long- 
temps debout. Ce mât est la dernière 
planche de salut Le danger de périr 
est donc imminent. Augustin Dufour 
le voit et sa foi lui dit que Dieu seul 
peut le sauver de ce péril extrême, 
il n'y a pas un moment à perdre. 
Angtistin Dufour tenant toujours son 

Kuvemail, se lève debout, jette son 
nnetbieu dans le fond de la cfaa- 
loupe et, levant les yeux au ciel, il y 
envoie cette prière, ou plutôt ce cri 
de suprême détresse : *'* Mon Dieu, je 
'^ suis père de famille— me voilà sur 
<4e point de périr--aue vont devenir 
^ mes enfants — aides-moi — sauvez- 
^ moi — ^vous le pouvez et vous le 
^^ voudrez II I " Après avoir lancé, 
vers le ciel cette prière du cttur, Au- 
gustin Dufour ramasse son bonnet, 
le place sur la tète, et se rassied sur 
le derrière de sa chaloupe, tenant 
la barre du gouvernail — La cha- 
loupe passe à travers les lames fré- 
missantes ^la traversée se fait heu- 
reusement — Bientôt on côtoie la 
rive sud de l'Ile d'Orléans. Le mflt 
craqué tient toujours debout, mal- 

5 ré la pression de la voile. Enfin 
lUgustin Dufour arrive à la Rivière- 
Lafleur, il double le rocher du petit 
havre, il y est rendu à l'abri de la 
tempête et de la houle, dans le port, 

en sûreté, et le mât craqué 

tombe 1 1*— Augustin Dufour avait 
bien prié, et meu avait envoyé son 
^nge soutenir ce mflt jusqu'au mo 
ment où il fut sauva du péril. 

Son voisin, au sud. Louis Harvy, 
mort depuis peu dWnées, a eu 
l'honneur d'être un des Juges de 
paix de Sa Majesté britannique. 
Lai, aussi, était un intrépide naviga- 
teur. Il était laborieux, industrieux, 
d'un caractère décidé. Par le moyen 
de son travail et de son activité, il 
a pu fournir des terres à ses nom- 



breux garçons, dont un, d'un bon 
et loyal caractère, exerce le métier 
de navigateur, comme son père. 

Descendons maintenant notre côle 
du cap qui, il faut bien l'avouer, 
n'a pas un roulage sans pareil, sur- 
tout dans les temps de pluie. Les 
gens de l'Ile peuvent en être, con- 
'ents, c'est leur affaire. La partie du 
chemin que nous avons à parcourir 
jusqu'au point de notre départ, se 
trouve sur les bords du fleuve. 

Voyez-vous cette maison aban- 
donnée que voilà placée sur une 
charmante petite élévation t ? Vous 
ne sauriez croire combien sa vue 
me fait mal au cœur I Avant d'être 
prêtre, c'était une des maisons que 
je fréquentais avec le plus de joie 
et de bonheur] Là, dans cette mai- 
son, rebâtie depuis et qui n'a ja.mai3 
été terminée, demeurait la famille 
du Père Elie Mailloux, dont la 
femme était une des plus dignes 
mères de famille que j'aie connues. 
Permettez-moi de vous en parler un 
peu, car je me reprocherais de lais 
ser, dans l'oubli, une des personnes 

Î[ue j'ai vénérés avec le plus pro- 
ond sentiment de respect. 

Elie Mailloux était natif de Qué- 
bec, d'une riche famille de la Basse- 
ville. Pendant le siège de Québec 
(1759), tout ce que possédait sa fa- 
mille fut perdu. Il avait quatre 
frères qui se dispersèrent, d'un côté 
et d'autre, pour gagner leur vie. 
E:ie Mailloux. homme de beaucoup 
d'esprit, possédait une instruction 
remarquable, pour le temps. Il des- 
cendit, ainsi que mon grand père, 
Louis Mailloux, à la petite Rivière 
Saint-François, où ils avaient des pa- 
rents. Peu de temps après, Elie Mail- 
loux s'engagea à un bourgeois de la 
Baie des*Chaleurs, comme commis 
dans une grave. Il y fut quatorze 
ans. De làii revint à la Petite- Rivière 
et s'associa avec mon grand père 
pour faire l'école aux enfants. 



t Ceci était écrit en 18S9. Ai^omd'hai 
(1871) cette maLaonest habité par Ulrio 
Boucnard, &«Tf a de B. Mallloax. 
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Ce fut là que Elie Mailloux se 
maria avec une fille de Bonaventure 
Dufour, homme ^ Taîse et d'une 
probité remarquable. Un an après 
son mariage, il descendit, avec sa 
femme à Ta Bair.^aintPaul, et il 
s'engagea à M. CréqujTi alors curé 
de cette p.roisse, pour avoir soin 
de la sacristie et gérer les affaires 
de M. le curé. 

Ce fut pendant qu'il était au ser- 
vice de M. Gréquy, qu'Elie Mail- 
loux se décida à venir s'établir à 
l'Ile aux Coudres, ot demeurait son 
beau frère, le colonel Joseph Dufour 
surnommé le grand-Bcna^ comme je 
l'ai dit plus haut. Il fit bâtir à la 
Fcinte-deè-Roehes, une forte jolie 
maison sur un terrain de deux ar* 
pentssur douze f* 

Traversé sur l'Ile aux Coudres, le 
père Elie Mailloux devint l'homme 
d'affaires des curés du Nord et de 
plusieurs bourgeois de Québec, et 
notamment des Messieurs Germain 
Larglois. Ces agences lui procu- 
rèrent largement de quoi pourvoir 
aux besoins de sa lamille. Mais 
l'appétit vient en mangeant, dit un 
proverbe. En faisant les affaires des 
autres, achetant et vendant pour les 
autres, il lui prit envie d'acheter et 
de vendre pour lui-même. Il étabht 
donc un petit commerce sur l'Ile. 
Maia ce fut son malheur, car il ne 
put longtemps faire honneur à ses 
affaires. Le père Elie Mailloux étant 
d'une honnêteté proverbiale, il ven 
dit tout ce qu'il possédait, marchan- 
dises, maison, emplacement, et put 
ainsi trouver le moyen d'acquitter 
toutes ses dettes. 

Ne pouvant plus continuer son 
petit commerce, il prit le parti le 
plus sage et, en même temps, le 
plus ' propre à assurer l'avenir de 
sa famille* 11 emprunta cinq cents 

S' as très de son beau-frère, Joseph 
ufour, et acheta comptant, la terre 
oii est bâtie la maison que je viens 
de vous indiquer. 

t Sa mAi^on se trouvail h l'ondroit où est 
U oroiz, à l'angle da ohemin qui repi^onte 
ven le vaà, oooime Je Tai dit aiueuzs. 



Par son travail et Taide que lui 
donnèrent ses enfants, il remboursa 
en peu de temps, l'argent qu'il avait 
emprunté de son beau-frère, et put 
trouver les moyens d'élever convena- 
blement ses enfants et d'acheter des 
terres i>our quatre de ses garçms, 
dont trois sur l'Ile et une à Cacouna. 

Le père Elle Mailloux devint, en 
peu de temps, le cooêient et l'appui 
des curés de l'Ile, qui surent appré- 
cier sa sagesse, la légulatité de sa 
conduite et surtout, son bon sans et 
son rare esprit de conciliation. Sa 
femme, Joseph te Dufour, secondait 
en tout sou mari, dans le soin des af- 
faires de la maison et dans l'éduca- 
tion des enfants, que cette femme ad- 
mirable sut former avec un tel suc- 
cès, qu'elle fit da tous, garçons et 
filles, de vrais modèles d'obéissaace, 
de piété, de vertu et d'une conduite 
irréprochable ; presque tous les en- 
fants de cette belle famille étaient 
remarquables par un esprit et des ta- 
lents Maucoup au^essus de l'ordi- 
naire, entre autres Blisée, Pierre 
et Bonaventure et, narmi les tilles* 
la femme de Louis B juchard et oeile 
de Jean Lapointe, la perle de cetie 
famille* 

L'exemple de fou mission au père 
et à la mère, que j'ai vu dans cette 
famille, me faisait une telle impres- 
sion que je ne revenais point de mon 
étonnement, chaque fois que j'allais 
-dans cette mrison. Mon D.eu, quel 
respect tous ces enfants avaient pour 
leur père et leur mère, auxquels ils 
n'adressaient jamais la parole sans 
se découvrir et sans faire apparaître 
sur leurs visages un aspect que je 
n'ai jamais vu dans d'autres enfants I 
La dénomination dont ils se ser- 
vaient était : vum cher pire^ ma chère 
mère^ et ce n'était pas une vaine dé- 
nomination. 

Le père Elie Mailloux, assez long 
temps avant sa mort, établit sur le 
bien paternel un ae ses fils qui 

Sortait le nom de Bonaventure. Ue 
onaventure Mailloux, que j'ai ai- 
mé à l'égal d'un frère, remplaça 
dignement son bien di^ae pdre, à 
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la maison paternelle. Oh I combien 
il était aimablet joyeux, plein d'es- 
prit, ce Bonaventure Mailloiiz I Que 
de belles et charmantes journées 
j'ai passées avec lui i Quel cœur, 
quel heureux caractère avait cet 
homme, un des plus dignes que 
j'aie rencontrés pendant ma viel 
Toujours prêta rendre service ; lais- 
aant tout pour obhger un ami ; in 
dustrieux, adroit, vigoureux, ferme 
et d'une bonté d'âme et de cœur que 
Je ne puis jamais oubher. Combien 
j'étaift heureux d'entrer dans cette 
maison qu'aujourd'hui f je vois aban- 
donnée et tomber en ruine I 

La famille de cet homme, admi- 
rable sous tous les rapports, était éle- 
vée, lorsque des malheurs étranges 
viprent frapper ce noble cœur et l'a- 
brenv^rent d'amertune* Ne pouvant 
plus vivre dans le chagrin et sans es- 
pérsBce d'un avenir plus consolant, 
Bonaventure Mailloux, quoique vi- 
▼aot à l'aise sur cette terre que lui 
avait donnée son excellent père, 
fut contraint de la vendre, je dirais 

Four un botichéf* de pain, et quitta 
Ile, Qt il avait de si sincères amis, 
pour n'y plus jamais revenir I Ce qui 
me plonge dans une mélancolie qui 
me b«ise i'flme, c*eiit que ci't homme 
est tombé dans une pénurie appro- 
chant la mendicité. Maintenant âgé 
de quatre- vingt cinq ou quatre vingt- 
six ans, il n'a jamais voulu abandon- 
ner ses enfants. Au milieu de priva- 
tions de toute espèce, il est résigné, 
tranquille, soumis à ce qu'il appelle 
sa pénitence I 

Je m'aperçois que je me suis ou 
biié, en parlant de cette famille. Il 
ne me reste qu'un moyen, c'est de 
demander psirdon de cet oubli. Fai- 
sons avancer notre bucéphale qui, 
TOUS le voyez, parait content de 
se renoser pendant que nous par- 
lons de choses qui ne doivent guère 
rintéresser. 

Nous voilà rendus i un petit pont 

3ui n'en cède guère aux autres, 
ans l'anse de l'église» sur la rl- 

tCt6ia«tiécriteAldG&. 



vière rouge En considérant les 
choses un peu philosophiquementt 
on ne peut trouver bien étrange qu'il 
soit dans l'état où nous le voyons. 
Car à quoi doit servir un pont? Si 
ce n'est à passer un cours d'eau, 
sans être exposé à s'y embourber. 
Que peut-on exiger de plus pour 
l'usage qu'on en doit faire 7 Nous 
n'en serions guère mieux, s'il était 
construit en riches pierres polies, 
ou en marbre blanc, ou en bronze 
doré. 

Dans la seconde maison, à notre 
erauche, sur cette élévation près de 
ta c6;e qui borde l'anse de Vllette^ 
demeurait la famille de Jean Lar 
pointe, depuis quelques années émi- 
grée à Saint Arsène, démembrement 
de la paroisse de Cacouna. C'est là 
qu'est né le 5 juillet 1822, M. Epî- 
phane Lapointe décédé curé de Ri- 
mouk>ki en 1862. 

Le père Jean Lapointe était un des 
plus par&its chrétiens que j'aie con- 
nus. Jamais cet homme n'a dévié 
du droit chemin et, par une con* 
duite aussi prudente que vraiment 
chrétienne, il a constamment su 
éviter de se mêler autrement dans 
Les difTdrents de la paroisse que pour 
réconcilier les hommes et ramener 
la paix. Le père Lapointe, chargé 
d'une très nombreuse famille, tra- 
vaillait le jour et la nuit II ne savait 
jamais se ménager, et on aurait dit 
qu'il avait une occupation qui ne de- 
mandait pas un instant de délai, tant 
il se dépêchait de la terminer. Il cou- 
rait presque toujours en travaillant. 

Homme d'une grande foi, crai- 
gnant Dieu de toute la force de sa 
belle âme, remplissant ses devoirs de 
père chrétien, avec une fidélité par* 
fa* te, le père Jean Lapointe avait 
l'heureuse habitude de prier ooati« 
nuellement pendant son travail. 
Malgré qu'il eût un tempérament 
bouillant, il ne se fâchait jamais, 
car au premier mouvement d'impa- 
tience, il s'arrêtait tout court, pour 
se recommander à Dieu. 

Comme tous les bons paroissians, 
il aimait et vénérait son curé avec 
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une jiiendresse filiale. Jamais, non 
jamai8| ret homme ne disait une 
parole contre le respect qu'on doit 
au curé de sa paroisse et jamais 
aussi personne ne fut bien reçu d'o- 
ser dire, en sa présence, la moindre 
parole de blâme ou de censure 
contre les prêtres. On doit encore 
se rappeler à l'Ile aux Coudres 
quels soins afPdCtueux il eût pour 
M. Babin, pendant sa dernière ma- 
ladie. Se bâtant de se débarrasser 
des ouvrages qu'il ne pouvait re- 
mettre à un autre temps, il courait 
avec empressement au presbytère 
et y passait les jours et une grande 

Partie des nuits. Ou sait encore, à 
Ile, qu'il se dévoua, môme après 
la mort de M. Rabin, pour préparer 
tout ce qu'il fallait pour sa sépul- 
ture. 

Le bon et saint père Jean Lapointe 
est mort, il n'y a que quelques 
années, environné de ses enfants et 
de ses petits enfants, agenouillés au- 
près de son lit funèbre pour rece- 
voir sa bénédiction patriarcale. Il 
était âgé de quatre*vingl-']uatorze 
ans et mourut de la mort des amis 
de Dieu, laissant après lui une 
nombreuse famille, de bons et ver- 
tueux enfants, dignes de lui et de 
ses exemples. 

** Le père Jean Lapointe, m'écri- 
*^ vait-on dernièrement, a été un 
'' modèle d'édification, pendant toute 
^* sa longue vie. Je me suis trouvé 
'< à sa mort. Rien n'était plus édifiant. 
•^ Il avait eu le bonheur de recevoir 
**" deux fois le Saint Viatique, c'est-à- 
" dire, le jour de TAsceosion et le 
*^ dimanche de la Trinité. Il est 
" mort le jour de la Fête-Dieu, à 
*^ neuf beures du matin, en récom- 
** pense, je crois, de la grande dé- 
^< votion qu'il avait envers le très 
5< Saint Sacrement. Quelques heures 
*< seulement avant sa sainte mort il 
f* disait à sa pieuse épouse : Quand 
*^ je ne paurraiplus me recommander à 
** ia $ainte Vierge^ tu le feras pour 
^* mot. Quelle touchante recomman- 
'* dation I Voilà le type d'un mariage 
^< vraiment catholique» ils sont une 



^^ même personne, lis travaillent 
** l'un pour l'autre I Ce que l'un ne 
" peut plus faire, l'autre le fera pour 
*^ lui. en son nom, à sa place. Après 
'^ avoir accepté cette mission, les 
^' prières de la bonne mère Lapointe 
^^ éta ent au compte de son vieil époux 
^^ mourant I II ne pourra plus prier 
'^ la Sainte Mère de Dieu, sa femme 
^' la priera en son nom 1 La vie des 
<' Siint a4-elle rien de plus beau et 
' de plus édifiant que cette scène ? " 

Marie Antoinette Mailloux, la 
perle de la famille du vénérable père 
Elie Maillo*JX, en tout digne d'être 
Pépouse d'un tel mari, est encore 
vivante, malgré ses quatre-vingt- 
douze ans. Elle a conservé entières 
toutes les excellentes qualités de son 
intelligence. *' C'est une femme ad- 
mirable et digne d'être reine, " me 
disait Monseigneur Baillargeon qui, 
dans une visite pastorale à Saint 
Arsène, avait été voir la lamille La 
pointe, pendant que le bon père Jean 
vivait encore. 

Depuis gue je suis prêtre j'ai bien 
souvent visité cette famille de Jean 
[japointe, pendant qu'elle demeurait 
sur l'Ile aux Coudres. Avec quelle 
expansion de joie et de bonheur 
cette admirable femme me recevait 
chaque foisl Elle avait toujours une 
larme de joie à mon arrivée, toujours 
une larme de chagrin, quand je par- 
tais. Et ces pleurs étaient, chaque 
fois, accompagnées de si belles et 
de si douces paroles, que je ne pou 
vais m'éloignf^r de cette maison, 
sans me retourner plusieurs fois 
pour regarder cette bonne mère La- 
pointe, demeurée sur le seuil de la 
porte, me faisant de si gracieux sa 
luts, dont les larmes, s'échappent de 
ses yeux, disaient toute la sincérité 1 

A son dépari de l'Ile aux Coudres, 
la famille Lapointe y a laissé de vrais 
et profonds souvenirs. C*était une 
famille modèle, que tous les habi 
tants de l'Ile regardaient comme 
une bénédiction pour les autres fa 
milles de leur paroisse. 

A Saint- Arsène, la sainte et ad- 
mirable mère Lapointe est la reine 
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de la maison. On ne fait rien sans la 
consul ter, et toutes ses décisions, 
inspirées par une haute sagesse 
chrétienne, sont suivies avec le 
plus profond respect. 

Quelqu'un, gui la connaissait 
bien et qui demeurait voisin delà 
famille Lapointe, me disait, il y a 
deux ans : '^ Nous avons, à Saint-Ar- 
*"* sène, la mère Lapointe qui exerce 
'' un apostolat très-fructueux aupiôs 
**' des jeunes gens de notre paroisse. 
*^ Apprend-elle que quelqu'un 
*-* d'entre eux ne se comporte pas 
"bien; elle le fut demander, le 
^^ conduit seul dans sa chambre, et 
^^ il n'en sort jamais, sans en avoir 
** les larmes dans les yeux et le re- 
*' pentir dans le cœur. TJne fois qu'il 
*^ est tombé entre les mains de cette 
*^ sainte femme et qu'il a laissé pé 
^^ nétrer dans son cœur, les paroles 
" d'une douceur, d'une charité et 
*^ d'une force toute céleste, il reprend 
^' le chemin de la venu pour ne le 
** plus quitter. " J'ai cru ce que me 
disait ce brave homme, parce que je 
n'ai nullement été surpris de ce 
qu'il m'apprenait. TJne femme 
comme la mère Lapoiatei élevée et 
formée par une autre femme qui sa- 
vait toute l'histoire sainte par cœur, 
est un instrument toujours efficace 
entre les mains de Dieu, qui le di 
rige pour le salut d'un grand 
nombre. 

Aussi, combien je l'aime, je la res- 
pecte et ie la véuère, cette bonne 
yieille mère Lapointe ! Aujourd'hui 
privée de la vue, qu'elle est grande et 
vénérable par sa résignation à la 
sainte volonté de Dieu ! Elle attend 
la mort avec hâte, a&n d'aller rejoin 
dre le bon vieux Jean Lapointe, son 
mari, dans cette patrie des Saints où 
les cœurs s'unissent pour toujours, 
dans l'éternelle charité de Dieu I 

Vous vous souvenez que nous 
avons coupé la pointe est de File, 
nous allons maintenant couper celle 
de l'ouest. La voilà à notre droite, 
mais hélas ! dépouillée de ses arbres 
qui la rendaient si mignonne, cette 
petite lutte, La voilà au jou rd'hui telle 



que la main de l'homme l'a faite ! Ici 
sur cette bande étroite, vous n'aper- 
cevez plus qu'un sable gris et des 
graviers qui, sans engrais, devien- 
dra bientôt aride et improductive. 

Oh I qu'autrefois elle était belle, 
ma petite Ilette, quand couverte de 
Fes épinettes et de s«^s sapins, tou- 
jours verdoyants, elle était chérie 
parles petits oiseaux du bon Dieu, 
qui s'y donnaient rendes vous, à 
chaque printemps, pour y faire leurs 
nids, y élever leurs petits enfants, et 
les accoutumer à se percher sur le 
haut des arbres pour chanter leurs 
mélodies douces et suaves, au com- 
mencement et à la fiti de chaque 
jour I Où sont-elles, maintenant ces 
charmantes petites créatures que 
tant de fois je suis venu entendre 
chanter, dans les heureux jours de 
mon enfance ? Quel n'a pas dû être 
leur chagrin lorsque, parties l'au- 
tomne, avec leurs jeunes familles, 
pour aller chercher une région du 
globe plus convenable à la délica- 
tesse de leurs organes, elles sont 
revenues, le printemps suivant, dans 
leur petite Ilette^ et n^y ont plus trou- 
vé leurs arbres, leurs nids, la ver- 
dure et Tombrage qu'ils aimaient 
tanti 

Sans peut être trop m'en rendre 
compte, je vous assure que je déteste 
à régal d'un monstre, sans cœur et 
sans entrailles, Quiconque tue et 
persécute, de quelque manière que 
ce soit, les petits oiseaux de notre 
pays. Ils font de si longs voyages, 
ils s'exposent à tant de périls.» ils 
soufTrent tant de privations pour ve- 
nir, chaque printemps, nous rendre 
visite, nous récréer de leurs chan- 
sons, nous divertir, par leur gaieté 
et leur agilité, réjouir notre vue par 
l'éclat et la variété de leur plu« 
mage. Quel est l'homme assez dé- 
pourvu de raison pour n'être pas 
touché de la confiance qu'ils nous 
témoignent en venant fixer leur sé- 
jour auprès do nos demeures, dans 
nos \ergers, partout où nous vou- 
lons leur laisser un bocage, qnel- 
ques arbres même pour y faire leurs 
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nîd* Pt y adresFer. perché sur la 
cîme des arbres, leurs chants au 
ciel! 

On doit n^avoîr p^s oublié, au col 
lèf<e de Sainte-Anne, Tinslgne con 
fiance que témoigna, dans les élèves, 
une merluche (merle). Elle avait d'a- 
bord fait son nid, assesloin du jeu-de- 
pelottes, dans le haut d*uneépinette- 
Une corneille, infâme brigande, en 
eût connaissance, et elle venait voler 
les œufs de la pauvre petite m^re, 
éteins son nid, à mesure qu'elle les 
pondait. Désolée de ce brigandage, 
elle vint faire un autre nid, au 
nord du jeu-de-pelottes, dans une pe« 
tite épinette, qui se trouvait sur le 
bord de la terrasse, où était un banc 

Ïui servait de siège aux écoliers, et 
'où l'on pouvait la prendre avec la 
main. La pauvre petite mère était si 
assurée qu'elle n'avait rien à crain- 
dre que, quelque tapage que fissent 
les écoliers, elle ne se dérangeait 
jamais de dessus son nid. 

Je me rappelle qu'étant encore en- 
fant, j'avais été sur la grève pour ai- 
der à sauver du foin. Jetant, par 
hasardi la vue en l'air, j'aperçus 
une toute petite alouette que pour 
suivait un oiseau de proie, avec 
un acharnement imoitoyable. La 
pauvre petite montait, descendait, 
se sauvait avec un courage héroïque. 
Mais le vilain brigand la gagnait vi 
siblement. Effrayée, pressée par son 
ennemi, elle n'en pouvait plus de fa- 
tigue lorsque je fa vois descendre 
tout à coup vers moi, avec la rapi- 
dité d'un trait, puis venir se jeter à 
mes pieds, et me regarder fixement 
comme pour me d. mander protec 
tlon. Je la pris dans mes mains, sans 

g 'elle témoignât la moindre crainte, 
mme son petit cœur battait fort 1 
Comme elle était trempée de sueurs I 
Comme elle continuait de me regar- 
der avec confiance 1 Je la flattai long* 
temps, cette chère petite créature 
qui semblait heureuse de mes ca 
resses. Je la laissai se reposer un peu 
et s'éloigner du méchant qui lavait 
poursuivie pour la dévorer, puis, 
l'embrassant comme pour la remer 



ciar de la confiance (qu'elle avait 
placée en moi« je la laissai s'envo- 
ler dans les airs. Il m'a toujours 
semblé, depuis, que j'avais fait 
une bonne action, en lui accordant 
la protection qu'elle était venue 
nr.e demander. Si je l'avais tuée, je 
ne m*en serais jamais consolé. Pour^ 
quoi Dieu m'a t-il donné la raison et 
la force, si non pour protéger les 
êtres faibles qui viennejptt implorer 
mon secours l 

Je viens de dire que je déteste, à 
régal d'un monstre, quiconque tue 
ou moleste les petts ois<Hiuz, ja dois 
ajouter : sans motifs raisonnables. A ce 
propos, voici un iait que je livre aux 
réflexions de tous ceux qui se font 
un jeu de leur cruauté envers les 
oiseaux : 

Pendant que j'étais directeur du 
Collège de Sainte Anne, en 1837, 
i'étais parti en compagnie de plu- 
sieurs autres^ pour aller visiter le 
Saguenay. C'était pendant le temps 
de vacances. Nous avions loué une 
chaloupe et un chaloupier pour 
faire notre voyage. Le trajet fut as- 
sez heureux jusqu'à Tadoussac. 
Voulant visiter le haut Saguenay, 
nous profilâmes d'un vent d*est qui 
semblait devoir nous y conduire 
en peu de temps. Mais, contre notre 
attente, le vent tourna à la tempête 
et une pluie diluvienne vint se mê- 
ler à la fureur du vent. Bien i 
contre cœur, nous fûmes forcés de 
nous arrêter à la Rivière-Sainte- 
Marguerite, mouillés comme des 
poules qu'on aurait jetées dans une 
cuvée dVau. Quand nous mimes le 
pied sur terre, il se faisait déjà tard. 

A la façon des voyageurs expéri- 
mentés, nous fimes une tente avec 
liS voiles de notre chaloupe pour 
nous mettre à l'abri de l'orage er, 
après plusieurs essais infructueux, 
nous réussîmes enfin à faire du 
feu ponr nous faire sécher les os. 
Ce contre-temps dérangeait com- 
plètement notre itinéraire. Après 
avoir passé une assez bonne nuit, 
sur des lits de sapin vert, nous 
primes le parti de n'aller pas plus 
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loin et de consacrer la journée à 
faire la pêche à la truite. Nous 
avions eu soin d'apporter un quart 
et du sel pour faire une grande sa- 
laison de truites du Saguenay. Mais 
la truite ne mordait que de Datte en 
butte. C'était tiop ennuyant pour 
des hommes en vacances. 

^abandonnai donc et la pêche 
et ceux qui voulaient pêcher; je 

fyris mon fusil et me décidai à faire 
a chasse aux piesy dont un grand 
nombroi alléchées par l'odeur de la 
cuisine, passaient et repassaient 
sans cesse auprès de notre marmite. 
Je m'étais placé sur une pointe où 
elles devaient venir et j'en tuai une 
assez grande quantité, que je ne me 
donnai pas le trouble ae ramasser, 
pour l'excellente raison que la chair 
de cet oiseau est fort mauvaise à 
manger. Rassassié de ma superbe 
choêsey je mis mon fusil de côté et 
je laissai en paix les heureuses pies 
qui n'étaient pas tombées sous les 
coups de mon plomb meurtrier. 

O'était un vendredi. Ne voulant 
pas perdre la messe le dimanche, 
nous pliâmes bagage, et rembar* 
qo&mes dans notre cnaloupe, le sa- 
medi malin, pour descendre à Ta- 
doussac, où nous devions trouver 
ce qu'il nous fallait pour dire la 
sainte meese. 

Le mardi suivant, nous primes 
congé du bourgeois du poste, qui 
nous avait reçus et traités avec une 
jpande bienveillance ; nous remon- 
iâmes le long dii rivage jusqu'à la 
Sàie des Rochersy pour- y passer la 
nuit Le lendemain nous faisions la 
traversée par le bas de l'Ile aux- 
lièvres pour nous rendre à Saint-An- 
dré d'où nous étions partis. Comme 
on se l'imagine bien, j'avais complè- 
tement oublié mes pauvres pies de 
la Rivière Sainte-Marguerite. Mais, 
voità qu'en abordant au rivage, un 
assez grand nombre de pies (six à 
huit, je crois) apparaissent sur la 
grève, au moment précis où j'y met- 
tais le pied, et s'éloignent ensuite. 
D'où venaient-3lles? Je n'en sais ab- 
solument rien. 



Après avoir passé quelques jours 
avec M. Flavien Leclerc, curé de 
Saint-André, je louai une chaloupe 
pour me faire traverser à l'Ile aux 
Coudres. Mais à mon grand étonne^ 
ment, voilà qu'en accostant le rivage 
de nie, le même nombre à peu prss 
Aepies viennent m'y recevoir et, dès 
que je suis débarqué, s'éloignent 
aussitôt. D'où venaient*elles T En- 
core une fois, je n'en sais absolu" 
mentrien. Mais toujours elles étaient 
là. 

Je passai très-peu de temps à l'Ile 
aux Coudres, et je pris mon bon ami 
Bonaventure Mailloux et un de ses 
neveux pour me conduire, par eau, 
jusqu'au Cap-Tourmente. Partis avec 
le commencement de la marée mon- 
tante, nous arrivâmes au Cap à marée 
haute. Mais, encore ici et, pour la 
troisième fois, y oilk les pies^ le même 
nombre je crois, qui viennent à ma 
rencontre au moment où je mets le 
pied sur le rivage, et s^éloi^nent dès 
que je suis sur le sable. D'où ve* 
naientelles ? Je n'en sais encore ab- 
solument rien. Ce que J3 sais, c'est 
que j'étais dans un grand étonne- 
ment. 

La chaloupe rôtourna à l'Ile aux 
Coudres avec la marée baissante. 
Quant à moi, je me rendis à la pre- 
mière maison, où je louai une voi- 
ture pour me faire conduire chez 
M. le curé de Saint Joachim, où je 
passai la nuit, non sans être frap- 
pé de l'apparition soudaine de ces 
pies qui se présentaient à chaque ri- 
vage où j'abordais, depuis la guerre 
meurtrière et insensée que je leur 
avait faite à la Bivière-Sainte-Mar- 
gueiite. 

Le lendemain malin je dis adieu 
au vénérable curé de Siint Joachim 
(M. Besserer) ; je louai encore une 
voiture pour me faire conduire à 
Québec, dernier terme de mon vo- 
yage. 

J'espérais bien être débarrassé en- 
fin de la vue de ces oiseaux, lors- 
qu'en arrivant au [ont de la Bivière- 
Saint-Gharles, tnespies^ oui bien cer- 
tainement mes piesj vinrent se poser 
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sur les gardes-corps du ponti au grand 
étonaement de tous ceux qui le tra- 
versaient et qui s'exclamaient i la 
vue de ines|?2eayqui, cette fois encore 
me laissèrent passer, sans s'effrayer 
du tumulte, et puis s'éloignèrent, 
comme elles avaient fait ailleurs. 
J'ajoute que, depuis cette quatrième 
fois, je ne les ai rencontrées nulle 
part ailleurs, mais je vous assure 
que je n'en ai jamais perdu le sou- 
venir» 

Voilà l'histoire de mes^n^^, racon- 
tée en toute sa vérité. Il ne s'agit pas 
de la nier ou de dire que je ne les 
ai point vues, ni à Saint-André, ni à 
riie aux Coudres, ni au Gap Tour- 
mente, ni SUT les garde&'Corps du pont 
de la rivière Saïut-Charies: ce se* 
rait peine peidue. Car ce fait a eu 
lieu en plein jour ; j'avais une très- 
bonne vue et je ne révais certaine- 
ment pas. Si je ne les avais vues 
qu'une seule fois, il n'j aurait rien de 
bien étonnant, mais quatre fois, au 
moment où j'arrivais sur une plage 
étrangère, dans un même voyage, 
accompagné d'arrêts plus ou moins 
longs. Ce serait done folie de nier 
un tel fait. Qu'on essaye plutôt de 
s'en rendre compte; c'est le seul 
parti raisonnable. 

Pour ma part, je suis convaincu 
que l'apparition soudaine de ces oi- 
seaux, n'était pas un ch&timent, 
puisqu'ils n'ont fait aucune démons 
traiion hostile contre moi, mais plu- 
tôt un avertissement de ne plus me 
servir de ma raison et des moyens 
que j'avais pour tuer ces pauvres 
I^tites créatures, dont je ne pouvais 
tirer aucun profit ; tandis qu'elles ne 
nuisent à qui que ce soit et qu'elles 
ont le courage de subir la rigueur 
de nos hivers pour ne point aban- 
donner leur pays d'adoption. Depuis 
cet avertissement, que je crois m'a- 
voir été donné par la Providence, 
je me suis bien donné garde d'ou- 
blier que mon créateur ne m'avait 
pas doué de raison pour me faire un 
amusement insensé de détruire, pour 
un vain plaisir, des créatures qu*il 



n'a pM faites pour me servir di 
jouet. 

Je vous prie de ne pas passer sans 
remarquer oette KaiUe buiie qui ter 
mine la petite JOeiie, dont je vous ai 
parlé un peu plus haut : la voici, i 
notre gauche, toute près du chemin 
où nous passons. Je veux vous en 

f varier, fouv la raison qu'elle a été 
ort célèbre dans le temps où l'Ile 
aux Coudres était le rendei-vous 
d'un grand nombre de gibiers. Les 
aunes, au nord et au sud de la petite 
Ilette, soQt remplies de mares dont 
l'eau est sans cesse renouvelée, soit 
par les hautes marées, soit par les 
pluies. C'était là que les canards el 
lessaredk» venaient s'abattre pour 
y manger les racines des herbes qui 
poussent au fond de ces mares peu 
profondes. Du haut de cette oiu^ 
on peut apercevoir la superficie de 
toutes ces mares et tous les gibierf 
qui s'y seraient posés» 

Dans le temps de la chasse, à la 
petite ])ointe du jour, les chasseurs 
grimpaient sur cette butte pour s'y 
embusquer. Et là, les jamnes croi- 
sées, un bras appuyé sur leurs fusils^ 
ils inspectaient de leurs regards per^ 
gants toutes ces mares, les unes 
après les autres, et pas un gibier ne 
pouvait se dérober à leur vue. Une 
fois découvertes par le regard da 
chasseur, les pauvres ▼(riatiles ne 
manquaient jamais de recevoir du 
plomb qui mettait fin à l'existence 
de plusieurs. Celles qui avaient 
échappées à cette mitraille allaient 
se placer dans une autre mare^ oà 
un autre chasseur les attendait pour 
réparer la faute du premier tireur* 

Oh I si le bon Lafontaine eût véca 
alors à l'Ile aux Coudres, ces oiseaux 
n'eussent pas manqué de venir lui 
demander de leur dresser nuere* 
quête pour que quelqu'un â'entre*-^ 
eux put aller implorer protectioa 
contre ces chasseurs inhumaine. 
Mais n'ayant jamais trouvé personne 
pour leur aider à faire entendre 
leurs raisons, aujourd'hui encore le 
petit nombre d'entre les survivante 
qui sç hasardent à venir chercher 
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leur nmirriture dané ces mares, où 
tant de leurs devanciers ont perdu 
la yie, subissent le même sort 
Avant peu d'années, il est probable 

Sue les chasseurs de l'Ile aux 
èudres ne se serviront plus de 
lea^ fusils pour faire la guerre aux 
canards et aux sarcelles, dont quel 
quee-ons seulement apparaissent sur 
rlle ou n'7 font plus que passer. * 
A plusieurs reprises, je vous ai 
diji fait remarquer diverses sin- 

{(nUriiés dans la conformation de 
Ile aux Gottdres. En voici encore 
quelques-unes, que je ne dois pas 
manquer de vous signaler. 

Je vous ai déjà parlé dfs trois 
âtMceménts qui forment le bout 
ouest de l'Ile. Mais ces trois avance- 
metiti, la Pointe de l'Ilette, où nous 
Mmmes, là Pointe-à-Antoine que 
nous voyons devant nous, et la 
Pointe des^sapins que nous verrons 
bientôt, sent munis, chacune d'elles, 
Tors l'est, et en arrière, de eap$ qui 
semblent avoir été placés là comme 

Biur leur servir de' contre-forts, 
'est-ce pas une singularité qu'on 
ne rencontre peut-être nulle part ail 
lenrs qu'à l'Ile aux Coudres; Consi- 
dères ces contre-forts et vous vous 
apercevres, qu'ils sont d'autant plus 
solidement construits et que leurs 
iMises s'étendent d'autant plus loin 

ri*ils semblent devoir être exposés 
soutenir un plus nand choc. 8m- 
ves-mm, et vous ahes voir que ma 
reoaarque est appuyée sur des faits 
Tisibles« 

lo. Considérez la Pointe de VUette, 
où nous sommes. Vous voyez qu'elle 
s'étend au loin vers l'ouest. A son 
extrémité, elle est défendue par deux 
gros et solides rochers qui la pro- 
^gent contre toutes tes attaques 
possibles* Fortifiée par ces deux 
masses de pierres solides, lepiUer 
et la charge, elle ù'a tout au plus 
besoin que d'un faible contre-fort. 
Considérez maintenant cette butte 
que l'appelle son contre*fort. Elle est 

gacée à une distance d'au moins 
s arpents du gros pUier ; elle est 
1res étroits, et pfssqus entièrement 



composée de terre légère, ou de tufs 
mêlés avec cette terre, qui n'offrent 
que peu de résistance. Ce n'est pas 
tout Celte butte est isolée du rem- 
part qui borde l'Ile, et sa base ne 
se prolonge vers l'est gue d'environ 
deux arpents et demi, où elle s'a* 
baisse au niveau des terrains qui 
forment les fonda. Ici, la force de 
résistance est concentrée à la Pointe- 
de-l'Ilette, et elle n'a besoin, tout 
au plus, que d'un faible contre-fort, 
tel que vous l'offre cette butte. 

2o. Considérez la Fointe-à-Antoine* 
Elle se trouve placée au centre de 
la partie ouest de l'Ile. Remarquez 
qu'elle ne présente aucune défense 
sérieuse par ses crans unis qui s'é- 
tendent Jusqu'au rivage où vous 
n'apercevez que des battures de sable 
mouvant. Beaucoup plus que la 
Pointe de-lllette, où nous sommes, 
elle a besoin d'avoir ce aue j'ap- 
pelle un contre-fort. Si elle en a 
un, il doit posséder une force très- 
considérable parce qu'il sera seul, 
et que les lois de la nature exigent 
que la force de résistance soit au 
centre. Regardes maintenant ce que 
j'appelle son contre-fort. La pre- 
mière chose que vous remarque- 
rez, c'est qu'il est beaucoup plus 
'avancé vers l'ouest que celui où 
nous sommes, et vous verrez bien- 
têt qu'il est également plus avancé 
que celui de la Pointe des-sapins. 
Regardez maintenant sa hauteur, 
voyes sa largeur, considérez surtout 
sa solidité et sa longue et large base 
s'unissent aux remparts qui bordent 
les deux anses et, par leur moyen, 
se prolongent autour de Tlle pour 
se terminer à sou extrémité de Vest. 
Ce second contre- fort placé au centre 
de l'Ile, possède donc une force de 
résistance aussi grande que toute 
rUe entière, qui lui sert de base et 
d'appuL 

8o« La Pùinte'de&-Mipins, différente 
de celle du nord de l'Ile, où nous 
sooimes, n'a point fillette. Mais elle 
n'est point complètement dépourvue 
de défense comme celle du milieu 
de l'extrémité-ouest de 111e. Son 
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rivage n'eat pas^ non plus, comme 
celui de cette dernière pointe, tout- 
à fait privée de défense. La Pointe- 
def-sapîns se compose de crans 
plus élevés et plus solides que ceux 
de la Pointe-â-Antoine ; ses rivages 
sont plus hauts et plus susceptibles 
de résistance. Elle a aussi un con- 
tre-fort, placé sur une ligne paral- 
lèle à celui de TUette, et plus so* 
lide que ce dernier, à raison surtout 
de sa base qui s'appuie, mais peu 
solidement, sur le rempart qui borde 
Panse du sud. 

Voilà, ce me semble, ce que je 
pnis regarder comme une singula^ 
rite particulière à Tlle aux Coudres. 
Je la crois d'autant plus digne d'at- 
tention, que les autres îles de notre 
Saint-Laurent, n'offrent rien de 
semblable dans leur extrémité ouest. 

Une autre singularité dans la 
conformation de l'Ile aux Coudres, 
comme je vous l'ai dit plus haut, 
c'est qu'elle a deux IleitesdoniVune 
à son extrémité de l'ouest, et l'autre 
à son extrémité de l'est. Oe n'est pas 
tout. Celle de l'extrémité ouest se 
trouve en ligne du rivage nord de 
l'Ile; celle de l'extrémité est, se 
trouve en ligne du rivage sud. Elles 
sout à peu près de môme largeur et 
de même longueur, couvertes l'une 
et 1 autre d'épinettes et de sapins. 

Mais un fait plus singulier encore 
distingue cette partie de l'Ile aux 
Coudres : c'est une source d'eaQ 
douce. Où pensez-vous qu'elle se 
trouve ? Non'pas sur l'Ile, puisque 
ce serait la chose la plus commune 
possible. Non pas même sur la plus 
haute des côtes; car ce serait une 
très-petite merveille que d'autres lo- 
calités pourraient disputer à mon 
lie natale- Cette source se trouve à 
une grande demi-lieue de l'extrémité 
ouest de cette Iltitâj sur les battures 
de sable qui sont à ia tête de l'Ile et 
dans un endroit d'où les eaux salées 
du fleuve ne se retirent que dans les 
grandes marées du printemps. 

Cette source d'eau douce, qui 
vient je ne sais d'où, est très abon- 
dante. Elle sort du sable par gros 



bouillons qui s'élèvent à cinq à «ix 
pouces au-dessus de la surfare de ce 
sable moins mouvant que celui des 
battures où est tendue la pèche aux 
marsouins. 

Ce qui a fait découvrir cette mer- 
veille c'est qu'on a tendu, pendant 
plusieurs années, une pêche aux- 
marsouins dans l'endroit où elle est. 
Elle se trouvait au-dedans du rac- 
croc. Il est arrivé, un grand nombre 
de fois que ceux qui avaient soin de 
cette pêche, et dont plusieurs sont 
encore vivants, ont bu à cette source 
qu'ils m'ont assurée être d'une très 
bonne qualité. Dans Pété de 1870| 
j'ai voulu me procurer de cette eaju, 
pendant le temps d'une des grandcê 
mers du mois d'août. Deux hommes 
qui connaissaient l'endroit d'où elle 
sortait m'y ont conduit dans une 
petite barge. Mais la marée n'a pas 
suffisamment baissée, pour nous 
procurer le plaisir de réaliser le but 
de notre expédition. 

Sur la partie ouest des hautes 
côtes de l'Ile, il y a une source d'eau 
salée trèfr abondante Je me suis pn> 
curé de cette eau qui est d'une lim- 
pidité admirable. lAyant conservée 
pendant l'espace de plus d'un mois, 
elle n'a rien déposé au fond de la 
bouteille. 

Enfin, un homme très digne de 
foi m'a assuré qu'on avait trouvé 
dc^ petits morceaux d'un or très^piir 
dans le Buisseau-rauge^ au bas de 
l'Ile et que les ayant portés a Québec 
pour les montrer à des hommes com- 
pétents, ils avaient assuré que c'é- 
tait vraiment de l'or. Qu'on ne dise 
pas après tout cela que mon lie est 
une terre ordinaire ! 



CHAPITRE SEPTIÈME 

FIN DX LA PROMENADE AUTOUR DK l'ILS 
AUX COUDRES. 

Je vous ai promis de vous indi- 
quer l'endroit où j'avais passé les 
premières années de ma jeunesse, je 
vais remplir ma promesse et je pro- 
fiterai de l'occasion pour vous dire 
quelques mots de mes parents. 
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Regardez à votre gauche, sur cette 
petite éminence à enviroa un ahpent 
au sud du pied de la butte des chas 
sturs ; c'est là qu'était la maison de 
mes parents. A un demi arpent, envi- 
ron, au sud de la maison, était le 
mOQlinà vent qui servait, en partie, à 
gagner le pain d'une nombreuse fa 
mille. Mon père était cultivateur d'à 
bord, puis ensuite meunier. CamoQ- 
lin apptrtenait aux Messieurs du Sé- 
minaire de Québec. Très-mal placé 
pour les vents d'est et les vents de 
nord, qui ne s'y faisaient presque 
pas sentir, ce moulin ne pouvait ser 
▼ir que dans les vents d'ouest ou de 
sud-ouest. 

Mon père, Amable Mailloux» était 
né à la Basse-ville de Québec, de 
parents fort à l'aise. Il eût le mal- 
heur de perdre sa mère sans avoir eu 
l'avantage de la connaître. Comme 
j'en ai fiit la refnarque, en parlant 
du nère Elle Maillouz, oiïcle de mon 
père, sa famille perdit tout ce qu'elle 
possédait, pendant le siège de Qué- 
bec (1759). Mon grand père Louis 
Mailloux, qui ne s'était pas remarié, 
descendit avec son j-ïune enfant, âgé 
seulement de trois ans, à la Petite- 
Itinère-Sdint François, cù il avait 
des p'irents. Peu de temps après 
leur arrivée à la Petite-Hivière, le 
jeune Anaable fut adopté et emmené 
àrileauz Cou ires par le Colonel 
Josepb Dufour (Grand Boua). qui se 
chargea de son avenir. Quant à mon 
grand père, qui possédait une ins 
truction remarquaoie pour le temps, 
il s'engagea pour faire l'école aux 
enfauts de la Petite-Rivère. 

Après avoir enseigné pendant 
treize ans, mon a:rand père se décida 
à monter aux Trois-Rivières, où il 
avait deux sœurs (Angélique et Jo- 
sephte Mailloux) mariées à des bour- 
geois des forges de Saint-Maurice. 
11 amena avec lui son dis Amable, 
alors ^gè de seize ans. Au bout de 
quatre ans, mon grand père redes 
cendit à la Petite-Rivière, et son fils, 
alors âgé de vingt-ans, revint à l'Ile 
aux Goudres, dans la maison de son 
père adoptif, qui lui acheta une terre 



à la Pointe des-Boches^ et lui donna 
une de ses filles en mariage. De ce 
mariage naquit une fille, qui fut 
nommée Marie. La mère mourut 
qnelques mois après la naissance de 
cette enfant. 

Après un an de veuvage, mon père 
se remaria avec Marie-Tnècle Lajoie, 
dont les parente demeuraient dans 
la maison voisine de celle où il avait 
été élevé, commd je vous l'ai dit 
plus haut. 

J'avais quatre ans, m'a-t-on assuré, 
lorsque mes parents laissèrent la 
Pointe-des-BocheSf pour venir se fixer 
à l'endroit que je viens de voas in- 
diquer. Notre famille avait pour res- 
source les revenus du moulin^ après 
la redevance due aux Seigneurs; les 
revenus de la terre de la Eointi^es- 
Boches; ceux d'un circuit qui se 
trouvait près du bas de l'Ile, sur sa 
partie nord, et ceux d^ remplace- 
ment du moulin. Nous avions de 
quoi vivre à l'aise. Vers l'année 
1810, nous p^^rdimes la terre de la 
Pointe des-Roches par suite d'un juge- 
ment de cour qui donna cette terre 
à l'enfant que mon père avait eue 
de son premier mariage. Elle était 
alors mariée avec un homme du 
nom de Jean G-agnon. Nous étions 
un grand nombre d'enfants, et mes 
parents durent travailler beaucoup 
pour subvenir aux besoins de leor 
famille. Ma mère était très industri- 
euse ; elle travaillait le jour et la 
nuiî. Elle gagnait surtout beaucoup 
d'argent en faisant de larges et ma* 
gnifi {ues dentelles. 

Mon père était un homme d'una 
très-remarquable sagesse ; d'une pa« 
tience inaltérable ; 11 parlait peu ; ja« 
mais il ne disait un mot de blftme de 
qui que ce fut; il était d'un carac 
tère grave et sérieux et avait.ua 
cœur très compatissant; mon pèr^ 
ne prenait jamais un seul verre de 
boisson forte, pas même dans ses 
voyages ; il aimait ses enfants en 
père vraiment chrétien; et possé- 
dait, ainsi que ma mère, une très- 
grande autorité sur sa famille. Mes 
parents avaient trouvé le moyen de 
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nous attacher A la màisdOi de mani- 
ère qae lamaiti à ma conaaiasance, 
Dons n'alliont veiller dans d'autres 
bunillef. Pendant les longues soirées 
d'hiver, nous chantions des can- 
tiques de Marseille, chacun à notre 
touFi ou nous faisions une lecture, 
et ma mère ne manquait pas de 
nous donner certains ouvrages que 
nous pouvions faire. J'ai toujours 
6té convaincu que mon père et ma 
mère étaient de bons ehrétiens, 
remplissant, avec une rare fidélité, 
leurs devoirs envers leurs enfants et 
respectés dans leur paroisse. Ma 
mère mourut pendant que j'étais 
encore écolier au Séminaire de 
Québec. A la mort de mon père, j'é 
tais à ma première année de soutane. 
J'eus le Donheur de l'assister A ses 
derniers moments. Nous étions dix 
enfants du second mariage de mon 
père ; six garçons et quatre filles. 

Quant A moi, j'étais le quatrième 
en Age« de cette nombreuse famille. 
U me semble que ma mère aimait 
set enfante sans jamais les ménager 
quand ils avaient besoin d'une cor 
rection. £Ue étal t, au reste, douce, 
boone, compatissante. Je l'aimais^ 
ce me semble, de toutA mon âme. J'ai 
te co' solatiou de pouvoir dire que 
je ne me rappelle pas de lui avoir 
Muté vofentairement un seul cha^ 
grln. 

Dans Tautomne de 1814, je laissai 
In tnaison de mes parents pour aller 
an Séminaire de Québec, sur une 
pension que m'accordèrent les Mes 
sieurs du Séminaire, mes insignes 
bîénbiteorsv A qui je dois, après 
Pieu, tout ce que je suis et le peu 

Îue je vaux. Je terminai mon cours 
'étude dans l'été où fut bâtie la 
parti» qui sert aujourd'hui de salles 
aux écoliers pensionnaires. Je pris 
la soutane et fus ordonné prêtre le 
Si de nsai« veille de la Trinité, dans 
l'année 1826. Puis je fus nommé 
chBpehnn de l'église de Saint Roch 
de Qnébec-^-^is curé lors de l'éréc- 
tioa de cette paroisse— puis curé de 
iftElvièriSida-Loupyeabas de Québec 
««'pMi diftcteur da Collège de i 



I Sainte- Anne— puis curé de cette pa- 
roisse, après ta mort de M. Pain- 
chaud — puiSf non pas prédicatewr^ 
cela ne serait pas correct, mais jm"^ 
chewr de retraites paroissiales — puis 
prêcheur de tempôrance<-*pui8 donr 
neur de missions dans le district 
de Gaspé et partie du Nouveau 
Brunswick — puis prêcheur de tempé- 
rance dans le diocèse de SaintrHva- 
cinthe et dans celui des Trois-Ri- 
vières— puis missionnaire aux Illi- 
nois, dans les commencements du 
schisme de M. Cbiniquy — puis curé 
de Saiat-Bonaventure, dans la Baie 
des Chaleurs— puis de nouveau prê- 
cheur de retraites et de tempérance 
**puis ce qu'on voudra que je fasse. 
— Puis après avoir bien des fois 

S lacé mes pieds au dessus de la tôte 
u peuple, pour lui parler, dans une 
chaire, ce même peuple me foulera 
sous ses pieds, quand je serai dans 
la terre d'où j'ai été tir^.— Pendant 
quarante -cinq ans, j'ai essayé de tous 
les genres de ministère, sans avoir 
jamais rien fait de mieux que d'en 
changer toujours — Enfin, le monde 
que j ai tant fatigué, tant tourmenté, 
tant harassé, tant ennuyé, tant re- 
mué, pourra bien placer sur ma 
tombe cette épitaphe, faite pour un 
autre, mais qu'on n'aurait dû ne 
faire que pour moi : 

Ojf-gU HoDsienr— OA / çu*a eet hiem 
Four aan regpOB et pour le mien f! 

Je ne puis vous permettre de con- 
tinuer notre promenade, sans vous 
Krler du voisin que nous avions A 
st de la maison paternelle: son 
nom était François Tremblay. Il était 
le plus grand propriétaire en biens- 
fonds de toute l'Ile aux Goudres, lors 
de son mariage. 

Jamais homme ne fut plus hospita- 
lier, ni ne reçut mieux ceux qui ve- 
naient lui rendre visite. Sa maison, 
tout cequ'elle contenait, ses voitures, 
ses chevaux, étaient A leur service, 
tout le temps qu'ils étaient chex lui. 

II laissait tout pour leur tenir compa* 

f^nie et pour les promener autour da 
'Ile, et partout où ils désiraient aller* 
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Alors sa table était toujours miso et 
tout ce qu'il avait de meilleur y 
était placé, sans jamais oublier les 
carafeè qu'on remplissait A mesure 
qu'elles se vidaient. Soit par l'effist 
des buveurs qu'il fréquentait, soit 
par inclination naturelle, François 
Tremblay buvait des liqueurs fortes, 
et assez souvent même en buvait 
beaucoup trop. Il s'ensuivait qu'il 
négligeait son travail, cbaque fois 
-qu'il était danê gesfétesy et, de temps ' 
en temps, un demi arpent, d'autres 
fois un arpent entier était vendu, 
liais François Tremblay n'avait 
qu'un seul garçon et trois filles ; il 
avait toujours assez de terres pour 
ses enfants, disiût il. 

On a dit que les ivrognes avaient 
un ange tout exprès pour eux. On 
peut dire que cet homme en avait un 
qui s'était fait son protecteur spécial, 
car sans cela, il eût été en danger de 
périr bien souvent. Ainsi, on rap- 
porte que, en revenant de la Bajie- 
Siint-Faul, où il avait rencontré 
des amis fêtants, il avait plus que la 
tôte pesante. Pendant la traversée, 
a'étant placé sur le devant de la cha- 
loupe, il tomba à l'eau, mais n'alla 
pas au fond. On le pécha au gouver- 
nail où il s'était accroché. Une autre 
fois, étant encore à la Baie-Saint- 
Paul, dans un temps où l'on travail- 
lait au clocher de l'église, François 
Tremblay, qui n'était pas à jeun, vint 
à passer auprès : il avait, selon son 
ordinaire, une bouteille et un verre 
à la main. Yoyant ceux qui travail- 
laient au clocher, il lui prit envie de 
leur faire la politesse d'un coup. Tant 
bien que mal, il réussit à monter sur 
les écnafauds. Par malheur, il n'avait 
ni les jambes ni la tête très-solides. 
Après avoir fait sa politesse^ il s'ap 
procha trop du bord de l'échafaud, 
perdit l'équilibre et tomba par terre, 
d'une hauteur de vingt pieds, au 
moins. On le croyait mort. Mais, 
François Tremblay était bien encore 
vivant. Pour le prouver, il se leva 
subitement. 11 n'avait cassé ni sa 
bouteille ni son verre, et il eût le 
plaisir de s'en servir pour verser un 



coup et le boire i sa santé, et à celWs 
de tous ceux qai passaient auprès de 
l'église, car François Tremblay était 
d'une politesse exquise, quand il 
avait son verre et sa bouteille dans 
les mains. 

Malgré cette grande misère, Fran*- 
çois Tremblay avait un excellent 
cœur, beaucoup de foi et une grande 
charité envers les pauvres. Hais il 
se faisait déjà vieux et quelques ef- 
forts qu'il eût faits jusque là pour se 
corriger, il ne lui arrivait encore 

Îue trop souvent de franchir les 
ornes de la tempérance chrétienne. 
Monsieur Âsselin, son curé^ le voy^- 
ait souvent et, chaque fois, lui fal* 
sait des avertissements que François 
Tremblay rece vai t tou ioursles larmes 
dans les yeux. Ça allait cependant 
mieux de jour en jour, mais pas en- 
core comme il eut fallu. Un jour, 
après être revenu d'un oubli assea 

S rave qu'il avait fait. François Trem^ 
lay se décida d'aller trouver soa 
curé et de le prier de défendre aux 
paroissiens de le traverser à la B,iie, 
Quelques instances qu'il put lent 
faire. La défense fut faite au prûna 
de la grande messe, mais il avait en- 
core des oublis. 

Après tous les moyens qui nV 
valent pas réussi, Monsieur Asselin, 
qui estimait beaucoup cet homme a 
cause de son bon cœur, se décida de 
frapper un grand coup pour Tarni^ 
cher à sa malheureuse habitude* Va 
jour donc, Monsieur Asselin se irend 
chez François Tremblay, et Ini 
adresse de durs et sévères reproches 
qu'il termine par ces paroles : ^^ J'a* 
<^ vais toujours cru que Frangoia 
<' Tremblay avait du cœur, mais je 
'< m'aperçois que je me suis trois* 
<^ pé : François Tremblay n'a pas de 
^^ cœur." Puis en achevant ces der* 
nières paroles, il se lève, se dirige 
vers la porte de la maison et en sort 
sans jeter un regard sur celui qu'il 
n'avait pas jugé digne de saluen 
Le pauvre homme ne pouvait plus 
tenir contre de telles paroles, et 
contre un tel départ. Il se làte ; il ga* 
gne la porte, la franchit et courant 
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après M. A^selin, il l'arrête, le prie, 
liîs larmes aux yeux, de îul donner 
la main. Monsieur Asselin ne pou- 
vaît le refuser. Et pendant que le 
brave homme tenait, dans la sienne, 
la main de son curé, il lui adressa 
ces touchantes paroles : « Monsieur 
*« le curé, François Tremblay avait 
«* du cœur, et il a encore du cœur. 
«' Eh l bien, François Tremblay vo»8 
5«dit qu'il ne pieudra plus jamais 
" une seule goutte de boisson eni- 
" vrante. " Monsieur Asselin s'éloi- 
gna en branlant la tête. Son interlo- 
cuteur, qui s'aperçut de ce que cela 
voulait dire, lui dit avec un ton de 
voix ferme: '' François Tremblay 
" viens de dire qu'il ne prendra plus 
*^ une goutte de boissons enivrantes, 
" et il n'en prendra plus 1 " 

Depuis ce iour mémorable, Trem- 
blay allait aux noces, dans les repas, 
dans les réunions, et quand les con- 
vives versaient des rondes, il faisait 
emplir son verre de boissons fortes, 
puis le prenait dans sa main, l'ap^ 
prochain de ses lèvres pour saluer 
en même temps que les autres salu 
aient, mais il n'en buvait pas une 
seule goutte. Il a vécu encore plu- 
sieurs années, priant et pleurant 
beaucoup. Cet homme de rœur a vain- 
cu sa mauvaise habitude et a eu le 
bonheur, dans l'absence de Mon- 
sieur le curé de l'Ile, d'avoir le bon 
et admirable M. Faucher, mort de- 
puis curé de Lotbinière, pour lui 
adniinistrer les derniers sacrements 
qu'il reçut avec une abondance de 
larmes extraordinaire, après avoir 
demandé mille fois pardon, à sa fa- 
mille et à tous ceux qui étaient pré- 
sents, du scandale qu'il leur avait 
donné, pendant le temps ou'il avait 
passé dans sa malheureuse nabitude. 
BtFrançois Tremblay a laiss§ dans 
l'Ile aux Goudres, la persuasion 
qu'il a fait une heureuse fin, parce 
qu'il a réparé sa mauvaise vie, par 
uno autre vie de regret et de péni- 
tence aussi grande que ses fautes 
l'avaient été. 

Me voilà bien sûrement obligé de 
vous demander mille pardons pour 



>ous avoir reten n, si longtemps dans 
le môme endroit, pendant un tour 
de promenade. Mais cet endroit de 
l'Ile aux Coudres, renferme toutes les 
joies de ma vie de jeunesse. Cette 
butte de$ chasseurs où je suis si sou 
vent monté; cette petite Ilette où 
j'allais voir et entendre chanter les 
petits oiseaux du bon Dieu; cette 
Pointe de Vllelle. ces roches surtout 
où j'allais si souvent tendre maligne 
dans le flrîuve pour prendre des pois- 
sons par trois, quatre, cinq, six à la 
fois; cette éminence surtout où j'ai 
reçu tant de fois les baisers d'une 
mère bonne et sage, les avis d'un 
père plus sage encore, que confir- 
maient les exemples d'une vie sans 
reproches, des frères et des sœurs si 
heureux de me revoir quand je ve- 
nais en vacances, pendant les der- 
nières années de mes études ; et puis 
cette vue du flduve, revenant deux 
fois par jeur emplir cette anse de 
ses eaux, tantôt unies comme la 
glace d'ua miroir, tantôt boulever- 
sées par la violence des vents de 
l'ouest; puis enfin les souvenirs 
d'une tranquille enfance : toutes ces 
choses ont fait une trop profonde 
impression sur mon cœur pour que 
d'autres ne les effacent jamais. Que 
vouh z-vous 1 II fallait bien, en pas- 
sant ici, jeter quelques regards sur 
tous ces lieux que je ne revois plus 
qu'à de longs intervalles, sur ces 
lieux hélas 1 qui sont aujourd'hui 
si différents de ce qu'ils étaient 
alors, car, vous le voyez de vos 
yeux, il n'y reste plus que des* sou- 
venirs qui attristent le cœur! 

Marche donc, cheval I Tu dois 
être bien assez reposé. Marche — 
Nous avons encore d'autres arrêts à 
faire dans les /on^fs --Marche ! 

Voyez-vous cette maison que 
voilà, au sud-?st d'autres bâtisses 
qui lui servent d'accompagnements I 
Eh 1 bien c'est là que demeurait un 
homme que j'ai bien connu. Son 
nom était Fronçais Dv/our^ son sur- 
nom Bédais. Il était, je pense, le 
plus adroit chasseur de son temps. 
C'était le frère d'Alexis Dnfour 
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(Lagaroetté) et de la grande Made- 
leine que» déjà, je vous ait fait cou 
luiltre. 

Pendant la saison de la chasse, 
Frarçois Do four allait avec son 
long fursiU de bonne heure, chaque 
matin^ faire un tour à Tllette que 
nous venons de passer. Bn retour- 
nant cbi»a lui, il arrêtait ordinai> 
rament à la maison de mes parents. 
Presque toujours il avait fait chasse. 
Sans ^re encore parvenu à un Age 
avancé» il ne voyait presque plus 
clair. Cependant, il allait chaque 
matin faire son tour de chasse. Les 
gibiers passaient près de lui, se le- 
vaient ae dessous ses pieds, sans 
qu'il les vit suffisamment pour pou- 
voir les tirer. Gela ne le rebutait 
cependant pas; il allait tot^ours 
faire ^ou tour de chasse, jusqu'à ce 
que np voyant plus assez pour se 
conduire, il dut renoncer à cette oc- 
cupation qu'il avait tant aimée, et 
suspendre, une dernière fois, son 
fusil à une poutre de sa demeure. 

François Du four se faisait vieux 
lorsque J'allai établir la touchante 
(>t belle société de la croix à l'Ile 
aux Cendres. Comme il n'y a point 
de chaire dans l'égiis^, je préchais 
à là balustrade. Tous les chefs de fa- 
mille, à très>peu d'exception près, 
étaient venus prendre la croix. J'al- 
lais m'en retourner à la sacristie lors- 
que François Dufour soitit de son 
banc pour venir me trouver. Rendu 
prés QB tnoif il éleva la voix pocr me 
dire: ^' Ecoutez donc^ Monsieur se 
peut-il que j'en prenne une aussi, 
moi, une croix 7 N'y atil que les 
i vrG^^aaa qui en prennent ? Moi, je ne 
suia^pas un ivrogne 1" C'étc^it ^rai, 
François Dufour n'était pas un 
ivrogne. Lui ayant répondu que 
c'était surtout ceux qui n'étaient pas 
des ivrognes qui devaient la prendre 
afin de prier pour ceux qui Tétaient; 
'^ C'est bon, me répondit il, je vais 
en prendre une. " £t François Du- 
four alla se mettre à genoux au pied 
de l'autel, prit une croix des mains 
de son curô, et retourna dans son 
banc» ayant de grosses larmes dans 



les yeux. 

Sans qu'on put l'appeler un 
homme profondément violent, Fran- 
çois Dufour, qui était grand et avait 
de fort largps épaulas, faisa t, par* 
fois, ce que les fr^ns i9 l'ita aux 
Couires appalaient des tempêtes Et 
je ne puis dire que le mot n'était 
pas vrai, parce que j'avais été té* 
moin de oe que pouvait cet homme, 
quand il se mettait en colère. 

Mais, du moment que la croii 
fut entrée dans sa maison, François 
Dufour éprouva oe que je pourrais 
api^eler une métamorphose. Ce ne 
fut plus le même homme. Il aimait 
singulièrement sa croix et semblait 
y avoir puisé toute l'intelligence né- 
cessaire pour comprendre c^ qu'elle 
enseigne à ceux qui ont confiance en 
elle. Ce qui le prouve, c'est le fait 
suivant. 

Un jour, il entend dire qu'il y avai( 
des personnes qui, ayant cette croix 
danff leurs maisons, sousleurs veux, 
osaient encore offenser le bon bieu% 
Le voilà tombé dans un chagrin 
inexprimable. Persuadé que cela ét^ît 
impossible, il crut qu'on voulait I9 
tromper. Voulant enfin connaître la 
vérité, il part pour aller trouver son 
curé» Il a le cœur trop chagrin, l'es 
prit trop préoccupé, pour faire atten^ 
tien où il entre. Il ne salue personne 
et, voyant monsieur le curé, il va 
tout droit à lui et, sans plus de fa- 
çon, il lui adresse cette ouesjtion: 
'* Est-ce vrai, Monsieur le curé, 
'' qu'il y a des personnes qui ont la 
'^ croix, dans leurs maisons, et qui 
^' off<insen( encore le bon Dieu ? " 
Hélas, lui répond son curé, ce n'est 
malheureui^ment que trop vrai I 
'^ Oh l les misérables 1 Oh ! les misé- 
^^ râbles i " s'écrie François Dufour. 
'^ Je ne l'aurais jamais cru« si vous 
^* ne me le disiez pas 1 " Et François 
Dufour, les yeux pleins de larmes, 
retourna chez lui, se mit à genoux 
au pied de sa croix et répéta ces 
mots douloureux : V' Oh 1 les m^é- 
'< râbles ! Oh ! les misérables ! Us 
^ osent offenser le bon Dieu, eu 
^^ présence de sa croix 1 *' 

9 
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Depuis cette époque et j usqu'à sa 
mort, arrivée plusieurs années après, 
François Dufour redoubla d'amour, 
d'attachement et de vénération pour 
sa croix. Souvent pendant le lour, 

Îlus souvent encore pendant le si- 
mce de la nuit, il se levait de son 
lit, allait se mettre à genoux au pied 
de sa croix, pour y réciter son cha- 
pelet. Cet homme corrigé, devenu 
doux et paisible, mourut en embras- 
sant sa croix avec une conûance et 
un amour incroyables. 

'^Yive JéBOs! Vive sa croixt 
" Oh ! qnll est bien Juste qa*on raime 
" Puisque en expirant sur ce bois, 
** n nous aima pins que Ini-mème I " 

Combien d'autres ont aussi trouvé 
au pied de la croix, un remède à des 
misères beaucoup plus grandes que 
celle de ce Frai çois Dufour I Gom* 
bien ont été transformés en d'autres 
hommes au moment où ils embras- 
saient la croix, au pied des autels I 
Combien d'autres enfin, après une 
vie pleine de crimes^ de scandales 
et de désordres de toute espèce, ont 
trouvé, dans la croix et par la croix, 
le couraçe de faire pénitence, de 
corriger leur vie, et ont autant édifié 
leurs familles, et leurs paroisses, 
qu'ils les avaient scandalisés, avant 
d'avoir pris la croix I 

Mais pourquoi ai-je toujours le 
ecour serré par la crainte, chaque 
fois que je parle de cette croix 
de tempérance, que j'ai vu tant 
d'hommes recevoir au pied des au- 
tels, oÂ réside le Dieu crucifié ! J'ai 
peur, oui, j'ai peur, qu*au lieu d'être 
une protection et une sauve-garde 
pour les familles qui l'ont sous leurs 
yeux, elle ne devienne une occa* 
sion de ruine et de perdition pour 
quelques unes d'entre elles, parce 
qu'elle y sera dédaignée, peut être 
insultée et qu'on pourra leur appli- 
quer ces paroles du bon François 
Dufour I <' Oh I les misérables ! Ils 
^' osent offenser le bon Dieu, en pré- 
^ sence de sa croix. " 

Dans la maison que vous aperce- 
vez à l'ouest de celle de François 
Dufour, vivait un homme de bien 



dont je ne puis passer le nom sons 
silence : c'était le Père Alexis Perron, 
un des habitants de VRe aux Coudres 
qui a été en grande vénération et 
qui, sous tous les rapports, était digne 
de la grande estime qu'on avait de 
lui. I<es missionnaires qui desser- 
vaient |l*Iie, avant qu'il y eût un 
presbytère, prenaient leur loge- 
ment chez lui. Plusieurs fois ils y 
ont dit la Sainte Messe. Une huche 
servait d'autel pour y appuyer la 
pierre consacrée, sur laquelle était 
déposée la victime divine. Depuis 
qu'elle a servi d'autel, cette hoche 
est devenue comme une relique qne 
l'on conserve, dans la famille, avec 
une grande vénération. 

Voici ce que m'écrivait Joseph 
Perron, fils d'Alexis Perron, dont je 
viens de dire un mou Je lui avais 
écrit pour avoir des informations. 

'< Cette huche dont vous me par 
^^ lez est dans notre fairille, depuis 
<< un temps immémorial. Mon père 
'^ l'a eue, mon grand père l'a eue, el 
^< probablement quelques autres de 
^^ mes ancêtres. Ce qui fait qu'on la 
^^ conserve avec un soin tout spécial^ 
(^ c'est que les traditions, conser- 
(« vées dans la famille, ont constam- 
<^ ment dit qu'elle avait servi d*au- 
'^ tel, pour dire la messe, aux pre- 
'^ miers missionnaires qui ont des- 
<' servi l'Ile aux Coudres. 

^< Au commencement du nréseni 
'' siècle, un curé de l'Ile dit à notre 
^< famille de la conserver préciea- 
^< sèment, parce que c'était une Traie 
*^ relique, qui protégerait notre mai* 
^* son tant que nous la conserverions 
'^ avec le respect qu'elle mérite. 

^* Quoiqu'il en puisse être de cette 
" parole d'un de nos curés, notre 
<^ famille prétend avoir été préservée 
^'du feu, à quatre reprises diffé- 
^^ rentes, par la protection de cette 
*' huche. Voici des faits que je me 
" crois en droit de citer pour ex- 
^^ emple de cette protection : 

^' Un dimanche, açrès avoir enten- 
<^ du la messe, j'étais venu diner à 
'< ma maison. Après avoir pris mon 
^* diner, j'allai, contre ma coutume^ 
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*^ laire un tour au jardin, et, pen- 
^ dant que je me promenais, je me 
^sentaiB pressé d'aller visiter le 
** *combIe de ma maison. Q me sem- 
^^ blait que quelque malheur mena- 
*^ çait la famille. J^avais une échelle, 
** appuyée sur la couverture. J'y al- 
*^ lai, et, après avoir jeté mes regards 
«^ de tous côtés, je m'avisai de regar* 
*' der dans la dalle et, i ma grande 
^ surprise, je m'aperças que le fen y 
^ était pris. Je descendis aussitôt 
*^ chercher de l'eau et j'eus le bon- 
** heur de l'éteindre facilement. Trois 
^^ autres fois, il y eût des commence- 
^ monts d^ocendie, dans notre mai- 
^ son, et à chaque fois, quelqu'un 
^ de la famille le découvrit à temps 
^ pour l'étrâadrf», sans qu'il eût eau- 
** se des dommages. " 

Ces quatre commencements d'in- 
cendie, toujours découverts et arrê- 
tés dans le principe, ont fait croire à 
la famille Ferron, que la protection 
de cette huche y était pour quelque 
chose. Qui oserait la marner de sa 
fûeuse confiance. Et ne serait-ce pas 
pour le respect et la vénération 
qu'elle a pour cet autel où l'on a 
célébré la Sainte Messe, que cette 
hache serait devenue une protection 
pour la famille T Je reviens dL\£ Pèr* 
Alexis Perron. 

Par sa sagesse, sa profonde piété, 
et surtout par sa prudence remar 
^nable, le père Alexis Perron se dis- 
tmffuait de tous les autres habitants 
de llle. Il était et il devait être 
l'homme de confiance de tous les 
missionoures qui ont desservi l'Il'? 
de son temps. C'était à lui qu'ils re- 
commandaient les malades, pendant 
leur absence. Chargé de cette impor- 
tante mission, il allait les visiter avec 
une grande charité et quand les ma- 
lades ne pouvaient se procurer l'as- 
eislance d'un prêtre, il leur aîdaii à 
se préparer à la mort. Lorsque j'étais 
jeune on parlait encore du père 
Alexis Perron comme d'un homme 
qui avait passé sa vie à faire le bien 
et dont les exemples avaient été 
comme une semence précieuse qui 
avait produit des fruits de salut, 



dans un grand nombre d'ftmes. 

Le père Alexis Perron est mort en 
1807, le 24 août, i l'ftge avancé d'en- 
viron 72 ans, comme il avait vécu, 
dans la paix du Seigneur. Sa mémoire, 
comme celle du juste, est en véné- 
ration dans l'Ile aux Ooudres. Ses 
enfants n'ont jamais entendu un 
mauvais mot contre leur père I 

Joseph Perron, que je crois être 
le dernier, en Age, des garçons de 
la nombreuse famille du père Alexis 
Perron, dont je viens de faire men- 
tion, demeura à la maison pater- 
nelle, et il sut remplacer dignement 
son excellent père. 

Passablement instruit, sage, pru- 
dent, bon, religieux, ami de la paix, 
doué d'un rare bon sens, Joseph 
Perron qui était l'ornement de l'Ile 
aux Coudres, a émigré à Saint-Ar- 
sène, il n'y a qu'un an. Comme tous 
les hommes qui ont une foi profonde, 
une piété éclairée et l'amour vrai de 
leur religion, ce brave citoyen n'a 
jamais dévié du chemin de la vertu, 
lia constamment été l'ami de ses 
curés et il n'a jamais manqué de les 
appuyer de son iniuence, dans 
toutes les mesures qui avaient pour 
bat le bien de la paroisse. Gomme le 
bon et vertueux Jean Lapointe, il ne 
8*est jamais mêlé des affaires pu- 
bliques de la paroisse, que comme les 
pacifiques que le Sauveur des hommes 
a béatifiés et qu'il nous a appris a 
désigner sons le glorieux nom dfeitfiuUs 
de Dieu. Il est encore dit de ces 
hommes que les biens (les vertus) 
qu'ils ont laissés à leur postérité lui 
denieureront toujours, et que les en 
fants de leurs enfants sont un peuple 
saint, et qu^enfin leur race se con- 
servera dans l'alliance du Seigneur. 

Avant de nous rendre vis-i-vis la 
maison voisine, il nous faut encore 
traverser sur un pont, qui n'a pas la 
longueur du pont-Victoria. Ce sera 
le dernier que nous passerons pen- 
dant notre promenade. Gomme tous 
ceux que nous avons vus, il porte les 
marques non douteuses d'une haute 
antiquité. Comme les autres, il suf- 
fira pour vous aider à traverser ce 
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petit cours d'eau, auquel on a donnai 
le nom pompeux de rivière, A âéfkut 
tle cours d*eau assez considérables 
pour avoir le droit de porter ee nom, 
on a été forcé, pour conserver ce mot 
dans le langage des insulaires, de 
changer le nom d'un ruisseau^ en celui 
de rivière^ Gela veut dire que, dans k 
royaume des aveug'es les h&rgnes sont 
roiê. 

Dans la maison, que voilà à notre 
f^aucbe, la dernière des /onis, a vécu 
et est mort le père Pierre Boudrault. 
▲ l'Ile, on ne l'appelait jamais autre- 
ment que Pierre Lattre. Cet homme 
mérite une mention spéciale, sous un 
■grand nombre de rapports. 

Laure n'était pas son nom de fa- 
mille. Son père s^appelait René 
Boudreault: Il était né en Acadie. 
^8 parents furent du nombre des 
malheureux qja'on obligea de quitter 
leur patrie, rendant leur émigra- 
tion au Canada, René Boudreault 
mourut. Sa femme^ Marie Judith 
Pitre, arrivée à Québec, se remaria 
avec un autre acadien qui portait le 
nom de Joseph Laure f* Ce second 
mari, qui était meunier, fut envoyé 
à rile aux Coudres, par les Mes- 
sieurs du Séminaire de Québec et 
placé dans le moulin A vent où, plus 
taid, mon père le remplaça. Pierre 
Boudreault se maria en 1774 avec 
Josephte Tremblay, sœur de Fran- 
çois Tiemblay, dont j'ai parlé plus 
haut. 

Ce Boudreault eut de sonbeau^père 
la terre où est bâtie la maison que 
je viens de vous indiquer. Il se ma- 
ria avec une des sœurs de Frangois 
Tremblay et fut le père d'une nom 
breuse famille, huit garçons et 
quatre ou cinq filles. Il n'avait 
d'abord que cette terre, que ses des- 
cendants possèdent encore. 

Ce qui paraîtra étonnant à un 
grand nombre de personnes, c'est 
qu'avec les revenus de cette terre, 
il a élevé convenablement sa nom- 
breuse famille, a pu établir un de 

t Ce Joseph Laore^est Id même qoi se 
noya le 15 avril 1775. 



ses enfants sur une terre, aux Ebou- 
leroent», un autre sur une terre^, à 
rile, un troisième sur sa propre 
terre. Toujours avec les revenus de 
son bien, il a pu payer, en partie du 
moins, les dottes de deux de ses 
filles, religieuses à THôtel DieUi et 
et d'unjs demoiselle Garon, de 
Saint Roch-des-Aulrets, qui était aa 
cousine. De plus, il a fait faire, an 
Séminaire de Québec, des ooim 
complets d'études à trois de ses pr- 
çons, c'est-à4ire, i Thomas qui a 
été curé de l'Ile aux Coudre«i à 
Etienne et en pu-tie à NoèU tous 
deux devenus notaires, enfin à Loai% 

3ui a été médecin. Le cours d'étudt» 
e ses quatre enfants tprminé^ il a 
fallu payer, pour son fils Thomas, 
ses années de grand Séminaire, et 
et pour les trois autres, leur pension 
et leur entretien, pendant le temps 
de leurs études professionnelles, 
toujours avec les re ven us de la mémo 
terre. 

^' Il est peut-être rare, m'écrivait 
*' quelqu'un, de trouver nue famille 
^' comme celle du p^re Pierre Bou- 
<' dreault, simple aabitant. qui ait 
'' eu «m prêtre, deux reUjieuses^deux 
'< notaires et un medtcùu " 

Un seul de ses huitgaTç>ns, Fran- 
çons Boudreault, n*ayani pas voulu 
s'établir, est demeuré avec son père 
Jean, dans la maison paterneUe, où 
il est mort, dans un âge peu avancé. 

Voilà, je crois, un père de famille 
de rUe aux Coudres, qui devait 
avoir un talent bien extraordinaife, 
et que je dois citer comme ex 
emple pour un grand nombM 
d'autres qui feraient bien d'ap^ 
prendre à mieux travailler. Puis- 
que l'occasion se présente, je dois 
ajouter que si nos cultivateurs sar 
valent mieux régler les dépenses de 
leur maison et surtout la toilette de 
leurs femmes et de leurs enfants, ils 
trouveraient bien aussi, à peu d'ex« 
ceptions près, les moyens qu'il faut, 
pour pourvoir à leur avenir. Maia 
comprend-on bien, aujourd'hui, ce 
que savait le père Boudreault : qae 
les cultivateurs doivent être les 
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économes iotelligents des fruits que 
Die a fait pousser aansleursohampsl I 

Je croîs non seulement ne pas 
manquer à la mémoire de Tadmi- 
raMe père Boudreault, mais encore 
ajouter une nouvelle perle à sa cou- 
ronne, en rapportant le fait suivant : 

Le père Pierre Boudreault faisait 
usage de boissons fortes, et il lui 
arrivait parfois d'en prendre trop. 
6a femme, une excellente créature» 
éprouvait chaque fois un tel chagrin, 

Îp'elle en était inconsolable. Mais, 
emme chrétienne avant tout, elle 
se contentait de répandre des larmes 
sous l'œil de Dieu, dans le silence 
d*nne âme résignée à la volonté de 
telui qui sait seul consoler les affi* 
gès. 

Celui dont la nature est bonté et 
miséricorde envers ceux qui souf 
freqt sans se plaindre, avait-il eu 
pif 6 des larmes de cette femme af 
âîAée 7 Ou fut-ce un des coups de la 
grftoe, comme Dieu seul peut et sait 
f a faire 1 Je n'en puis rien connaître. 
Mais je saici ce qui arriva et je dois 
le publier à la gloire de Dieu et pour 
rendre, encore plus vénérable, le 
souvenir de cet homme de bien. 

le père Boudreault était encore 
dans la vigueur de l'âge et à l'é 
poque où il semblait aimer davan- 
tage ces boissons dont il abusait par- 
fois, lorsque, un matin, il fut à son 
placage^ y prit sa bouteiib et son 
verre, selon son invariable coutume, 
s'approcha de la cheminée de sa 
Goiaane, se versa un verre de boisson, 
mais, s'arrètant toutà-joup, il pro- 
xnena lentement ses regards sur son 
verre et sur sa bouteille, puis lan- 
çant de toute la force de sou bras, 
d'abord son verre ensuite sa bou- 
teille, il les brisa en mille morceaux 
contre h s jambages de ïd cheminée. 
Sans paraître troublé le moins du 
moode, il regagna sa chambre de 
nuit, s'y mit a geuoux pour faire sa 
^ère du matin et s'en alla à son 
ouyrage. Depuis ce jour, il ne mit 
jamais dans sa bouche, une seule 
goutte de boissons enivrantes. 



Que s'ét^it-il donc passé dans l'es- 
prit et dans le cœar de cet homme?. 
Interro é plusieurs fois par ses amis, 
le père Boudrault a tenu caché le se- 
cret du roi jusqu'à sa mort ! f 

Cette admirable conversion, ar 
rivée bien longtemps avant l'établis- 
sement de notrd belle et sainte société 
de la croix, me suggère les pensées 
suivantes, que je crois devoir écrire, 
espérant qu'elles seront utiles à quel* 
ques-uns. 

Dieu a fait les peuples et les indi- 
vidus ^n'ssafr^s, mais à une condi- 
tion qu'on ne doit jamais oublier. Il 
faut le secours surnaturel de la grâce 
pour convertir, ou rendre çuétissabU 
tout pécheur quelconque et notam- 
ment tout homme adonné à la mal- 
heureuse habitude de prendre, avec 
excès, des boissons enivrantes. Ce 
secours surnaturel, qui rend un 
ivrogne guérissable, c'est la prière. On 
comprenait bien, ce me semble, cette 
vérité fondamentale, lors de l'établis- 
sement de \û société de la croix. Aussi, 
une foule de personnes, ayant reçu 
la croix ddus leurs familles, se met- 
taient devant cette croix, pour deman- 
der an ciel, par d'instantes prières, 
cette grande et puissante grâce de la 
gmrison de leur frère intempérant. 
Les pauvres ivrognes étaient tou- 
chés, profondément remués, et en- 
traînés vers la croix qui achevait 
l'œuvre de leur guérismi commencée 
par la prière. Aussi les auberges, 
source principale des maux que nous 
causait l'ivrognerie, disparaissaient 
de nos paroisses et, avec les auberges, 
dispar.iissaient les malheurs et les 
scandales d'une longue suite d'an- 
nées. 

Aujourd'hui les auberges re- 
viennent ians quelques-unes de nos 
paroisses de la campagne, et j'en 
conclus qu'on oublie de prier pour 
obtenir la continuation de la grâce 
ie la saMite tempérance, pour la 
guérison de ceux qui sont encore 



t Pierre Boadreault était le bean-ftère de 
Françoifl Tremblay dont J'ai laoont^ phi» 
haut, la oonvenîou et la mort édifiante. 
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ivrognes, et si nous avors le mal- 
heur d^ ne plos prier, dans notre 
grande société, non» verrons reve- 
nir encore les scandales que nous 
avions travaillé à faire disparaître, 
dans nos belles campagnes du Ca- 
nada. 

Tout en vous parlant du généreux 
Pierre Boudreault, notre cheval, 
gardant le vrai train de la blanche, 
nous a entraînés auprès de la de 
meure d'Antoine Perron, frère d'A- 
lexis Perron dont je vous ai parlé 
plus haut. Sans être aussi remar 
quable que son frère, le père An- 
toine Perron n'en était pas moins 
un de ces antiques insulaires de ma 
paroisse natale, dont on aime à se 
rappeler le souvenir. Comme son 
frère Alexis, c'était un homme 
grave, laborieux, paisible, et qui 
comprenait gue la religion, pour 
être selon -Dieu, ne doU pas consis- 
ter dans de vaines démonstrations ex- 
térieures, mais dans une conviction 
Ïrofonde qui porte à aimer ce que 
^ieu aime et à pratiquer avec une 
foi sincère, les devoirs que la foi 
impose à la conscience. Une manifes- 
tation sincère d'un profond respect 
Jour son curé et une grande docilité 
ses avis, formaient le caractère 
distinctif du père Antoine Perron. 
Comme son frère Alexis, c'était un 
homme hospitalier et qui n'avait ja 
mais de plus grand bonheur que de 
rendre service à quelqu'un. Il était 
un de ces hommes intrépid*^s tou- 
jours prêts à s'exposer aux dangers 
de la navigation dans de frêles ca- 
nots pour aller chercher des prêtres 
àiileurfi, pour les malades ou pour 
les autres besoins de la paroisse, 
dans le temps que l'Ile aux Coudres 
n'avait pas encore de curés résidents. 
Il est peut-être le seul habitant de 
rile aux Coudres qui ait eu l'hon- 
neur de laisser son nom à un endroit 
de l'Ile : c'est celui de la pointe où 
était sa demeure, la Pomte-à-Antaine 
dont j'ai tant de fois parié. 

Son fils, Christophe Perron, au- 
jourd'hui parvenu a l'âge de quatre- 



vingt ans, je pense f, est encore 
d'une grande activité ponr son âge. 
La qualité marquante de Christophe 
Perron, est une complaisance rare 
envers les prêtres qui visitent l'He 
aux Coudres. Qu'un prêtre, débar- 
qué sur l'Ile, manifeste la volonté 
d'aller faire la pittoresque prome- 
nade du tour de l'Ile, Christophe 
s'offrira de le conduire, et il serait 
désolé si on le refusait. Pendant 
tout le long de la promenade, il 
saura ne pas laisser s'ennuyer celai 
qu'il conduira dans sa voiture. 

La pointe du miUeu de l'Ile, où 
nous sommes, est remarquable par la 
quantité d'éperlans que Ton y prend, 
pendant la saison d'automne, dans 
des pêches, tendues avec des ekûu. 
Par une singularité dont je ne puis 
me rendre raison, c'est que dans la 
pêche tendue devant la demeure de 
Christophe Perron, sur le cAlé nord 
de l'extrémité de cette pointe, on ne 
prend presqu'exclusivement que de 
gros éperlans approchant de la gros- 
seur des harengs ordinaires, au lieu 
que, dans celle tendue sur le c6té 
sud de l'extrémité de la même pointe, 
l'éperlan que l'on prend est géné- 
ralement d'une médiocre grosseur. 
Ce poisson, surtout celui gue l'on 

S rend à l'eau salée, est un des plus 
èlicats que renferme notre flenve 
Saint-Laurent. Dans certaines ma- 
rées, on en prt^nd plusieurs bar- 
riques à la fois. 

Si les propriétaires de ces riehes 
pèches, trouvaient un moyen de 
transporter ce délicieux poisson sur 
les marchés de Québec, ils seraient 
certains de le vendre pour un haut 
prix. Pourquoi ne proftieraient-ils 
pas autrement qu'ils ne font de cette 
manne que les marées du fleuve 
amènent dans leurs pêches? 

Vous avec dû remarquer, pendant 
notre longue promenade, que ma 
chère petite Ile aux Coudres a con- 
servé, avec un soin tout spécial, 
l'antique et la sainte tradition 
catholique de planter des croix 

t n est mort en l'année 1874. 
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sur le bord des grands chemins. Si 
Je ne me trompe, celle que voilà 
devant nous, doit ôtre la septième 
ou buitième que nous avons eu le 
bonheur de saluer depuis notre dé 
part de Téglise. Vous avec dû re- 
marquer, avec plaisir, qu'elles sont 
entourées d'une petite palissade et 
convenablemententretenues. Je vous 
avoue que je suis glorieux, chaque 
fois que je mets le pied sur Vhe aux 
CondreS) de rencontrer et de pouvoir 
saluer la croix. Je le dis avec véritâ, 
c'est là un des motifs qui me font 
aimer cette petite population d'in> 
sulaires. Il me semole qu'elle aime 
grandement la croix, et comment 
ne pas aimer ceux qui aiment la 
croix ! Il y a, au reste, dans cette tra- 
dition, des enseignements qui par 
lent éloquemment à la vue et, par le 
moyen de la yue, au cœur de tout 
homme qui a le bonheur d'avoir 
Gonseryé une foi pleine et entière. 

J'aime mon Ue aux Goudres, 
parce que ses habitants ont conser- 
vé flddfement la tradition catholique 
de la croix au bord des chemins. 
J'aime mon Ue aux Goudres, parce 
qu'en conservant cette tradition ca- 
tholique, elle a pris le moyen d'être 
protégée contre l'invasion des mau- 
vaia.ange8. J'aime enfin mon Ile aux 
Goudres, parce qu'elle aime la croix, 
parce qu'elle aime sa vue, parce 
qu'elle aime à la saluer, parce qu'elle 
comprend que la croix est une pro- 
tection et une sauve-garde. 

Je ne puis passer devant la maison 
un peu éloignée du chemin que voi- 
U à votre gauche, sans vous en dire 
un mot, parce qu'elle me rappelle 
une famille trte-remarquable. Le 
chef de la famille actuelle qui habite 
cette maison, était un des enfants 
du vénérable père Alexis Perron, 

Se vous connaissez maintenant. 
lui de ses enfants qui a donné 
origine à celte famille, portait le 
nom de Zacharie Perron. 

Zacharie Perron était d'une tran- 
quillité et d'une bonté qui rap- 
pelaient son vénérable père. 11 avait 
soin, comme tous les bons parois- 



siens^ de ne se mêler des affaires 
publiques que pour empêcher les 
divisions, apaiser les querelles et 
soutenir Pautorité de son curé. Dieu 
qui dirige les hommes vertueux 
dans le choix d'une épouse, l'avait 
conduit aux Eboulements où il ren- 
contra une personne des plus dignes 
et dés plus remarquables par sa 
haute intelligence, sa vertu et son 
savoir-vivre. Elle avait reçu une 
éducation beaucoup plus qu'ordi- 
naire. La femme de Zacharie Perron 
sut plaire à son mari, bien élever 
sa famille et conduire admirable- 
ment bien sa maison. C'était un vrai 
modèle de la femme intelligente et 
de la mère chrétienne* 

Séraphin Perron, un deses enfants, 
chef de la famille actuelle, a eu le 
bonheur d'héiiter des bonnes qua- 
lités et de la piété de ses vertueux 
parents. G'est un des meilleurs chré- 
tiens et des plus remarquables chefs 
des familles de l'Ile aux Goudres. 
Personne, dans Tlie, ne contredira 
le témoignage que je lui rends. 

Nous voilà enfla au bout de la 
Paintc^'Antaine^ à quelques arpents 
seulement de l'église, que nous ne 
faisons qu'aperoavoir. On dirait que 
ceux gui l'ont fixée en cet endroit, 
voulaient laisser aux étrangers la 
peine de chercher leur église et leur 
oter le plaisir de la voir avant d'y 
arriver. Sous d'autres rapports, ju la 
trouve bien placée. Gar vous remar- 
querez qu'elle est seule, isolée du 
Druit et bien située pour être la mai- 
son du recueillement et delà prière. 
Excepté les dimanches, elle con- 
serve toujours cette paix, cette tran- 
quillité. Gar la paroisse de l'Ile aux 
Goudres a le bonheur de n'avoir pas 
de village, autour de son éghse. 
Vous le savez aussi bien que moi, 
ces villages sont souvent l'occasion 
de dangers nombreux pour l'inno- 
cence des jeunes enfants. G'est dans 
ces villages que se concentreni, pres- 
que toujours, une partie des quêteurs 
et des fainéants des paroisses, et où, 
à part d'assez nombreuses exceptions, 
se trouvent les pernicieux exemples 
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du luxei de Torgueil et des vaines 
prétentions^ qui font la désolation 
d'un certain nombre de ouiés de la 
campagne 1 

Voilà notre promenade autour de 
rile aux CoudreB enfin terminée. 
Maintenant vons n'avez plus besoin 
de Cicérone pour l'apprécier et vous 
aider à connaître sa beauté, ses 
charmes et les points de vue remar- 
quables qu'elle offre à Tœil de l'ob 
servateur. Vous avez souvent entr^n- 
du parler de l^Ileaux Condres, vous 
pourrez désormais en parler avec 
connaissance de cause, et juger si 
on lui rend justice. 

Il serait bien temps d'aller nous 
reposer un peu chez le bon et ai- 
mable curé de la paroisse, qui a le 
talent de si bîen recevoir ceux de 
ses confrères, qui lui font le plaisir 
d'accepter sa franche et cordiale hos 
pitalité. Mais ce qui est différé, n'est 
pas perdu. Nous trouverons, à la 
maison de M. le curé, deux vietlleê 
créatures, dont la bonté et l'obli- 

feance à rendie service ne peuvent 
tre surpassées. Ce sont des per- 
sonnes que j'estime beaucoup, parce 
qu'elles sont sans prétentions et 
d'une humeur charmante. Mais avant 
d'entrer au presbytère je veux vous 
conduire à l'endroit, où a si long 
temps demeuré le bon François 
Leoiere, avec qui je veux vous 
mettre en connaissance. Ce sera 
comme le bouquet de notre pro- 
menade, et notre dessert après le 
repas du mr. 






CHAPITRE HUITIÈME 

Lï PÈRE FRANÇOIS LECTURE 

Monsieur Louis-Antoine-Germain 
Langlois, que l'on appelait Monsieur 
ZangloiSj pour le distinguer de son 
frère, curé du Chftteau Richer, que 
l'on appelait Monsieur Germain, avait 
pris possession de la cure de l'Ile 
aux Coudresi en l'année 1793. Il 
prit pour son serviteur, ou plutôt, 
pour son compagnon de jeûne, de 
pénitence et de contemplation, le 



jeune Frarçiis Leclero, alors ftgé 
de 16 ans f. 

M. Langlois laissa l'Ile aux Cendres 

le premier jour de septembre 1802, 
après en avoir été le curé pendant 
l'espace de neuf ans, moins un mois 
et sept jours II allait prendre la au 
rection d^ la communauté d<»8 Re« 
ligieusps Ursulines de Québec. Fran- 
çiis L'ictère, alors Igé de vingt^niq 
nns, l'accompagna aux Ursulines> 
Au départ de M. Tianglois pour le 
monastère de la 'frappe, an Ken- 
tucky, le 12 de juin 1806, François 
Leclere, alors âgé de 29 ans, revint 
à nie aux Coudres, sa paroisse na 
taie. 

Fendant les treî2^ années qu'il 
avait passées sous la direction de 
M. Langlois, François Leclere avait 
contracté de merveilleuses habitudes 
de recueillement, d^abnégation !et 
d'une grande et profonde piété. 

Peu d'années après son retour des 
Ursulines (en 1806), où éa mémoire 
est restée en bénédiction, à cause 
de sa piété, François Leclere s*en- 
gagea au service de l'église comme 
bedeau et comme sacristain, em- 
plois qui convenaient parfaitement 
aux dispositions de son cœur et de 
son âme. Par un arrangeaient, con- 
clu avec la fabrique, il eût pour son 
usage, pendant sa vie, une grande 
moitié du terrain qui devait servir 
de jardin au curé. A l'extrémité du 
terrain qu'on lui cédait, il bâtit une 
toute petite maison, d'environ IS 
pieds sur 20, dans laquelle il vivait 
presque toujours seul, comme dans 
un hermiiage. Il n'avait de rapport 
avec les personnes de la paroisse, 
que dans la nécessité. Sa petite mai- 
son fût bâtie dans le printemps de 
1811. 

Depuis son retour de Ursulines^ 
jusqu'à un âge tiès-avancô, il rendit 
de très-grands services aux habitants 
de rUe aux Coudres. 



FraDçoîa Leoiere était né à Saint Boch 
des Aalnets, en l'année 1777, de Ba^sile Le- 
clere et de Mario-Joseplite Dessin dite 
Saint Pierre. 
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II n*} avait point d'écoles, François 1 
lieclere se fit instituteur. C'est lai 
qui m'a appris à lire et à écrire, ainsi 
aa'à an grand nombre d'antres en- 
faoto de Plie. 

De ce qu'à l'époque, dont le parle, 
il d't avait pas d écoles à l'Ile aux 
Goodres, il serait faux de conclare 
que personne n'f savait lire. Nos 
anofitres n'étaient pas plus amis de 
l'ignonnce que nous ne le sommes. 
Comme nous, mais avec moins de 
bruit, de dépenses et de temps per- 
du pour les travaux des champs, ils 
apprenaient à lire i leurs enfants, 
pendant les longues veillées du soir, 
surtout pendant la saison de l'hiver, 
et c'était un moyen de bien emplo- 

irer leur temps. Dès que l'alué savait 
ire, on le chargeait de faire lire ses 
frères ou s*s sœnrs, à mesure qu'ils 
defenaieiit capables d'apprendre. Par 
ce procédé qui, pour cette époqne, en 
valait bien uo autre, sous le rapport 
de la surveillance surtout, nrès 

Jue toutes les familles de l'Ile aux 
èodres savaient lire. Un nombre 
beaucoup moins grand savait écrire, 
ce qui devait être un tout petit in- 
coovénient, alora que nos mcsurs pa- 
triarcales et surtout notre franchise, 
a?aieot, poor remplacer les écrits, 
ce proverbe que nous avons trop vite 
oublié : Un honnête homms ri a qriuM 
parole^ ou calui-ci : parote donnée vaut 
mieux çriécriiB. Toutefois, que tout 
ceci soit dît, sans la pensée de cen- 
surer le mode actuel d'éducation, 
dans les écoles, qui certainement a 
ses avantagée, sons beaucoup de rap- 
ports. 

Non senlement François Leclere 
s'était dévoué i instruire un certain 
nombre d'enfants, en leur apprenant 
à lûre, à écrire et à chiffrer, mais il 
faisait le catéchisme les dimanches, 
pour préparer prochainement les en- 
tants à leur première communion. 
11 le faisait irâibien, je devrais dire, 
merveilleusement bien. Etant un 
homme d'oraison, de prière et d'ui.e 
uoion Intime avec Dieu; ayant une 
grande foi; lisant chaque jour des 
livres d'instruction religieuse; pos- 



sédant une profonde sagesse et une 

! grande lucidité d'esprit: il savait 
ormer, en peu de temps, des en- 
fants. Tous les curés de l'Ile, sans 
exception, le regardaient comme un 
excellent catéchiste, et savaient tirer 
parti de son rare talenL Un des c irés 
de l'Ile, qui exigeait un ) instruction 
religieuse très solide de ces enfants, 
avant de les admettre à la sainte 
table, déclarait que les enfants ins- 
truits par François Leclere, savaient 
leur religion d'une manière excep- 
tionnelle. 

François Leclere que, jeune en- 
core, ou n'appelait plus que le pire 
Français, à raison du profond res- 
pect qu'on avait pour lui, parlait 
très-pen, lentement, d'un ton de voix 
modeste, comme s'il eût craint de 
troubler le recueillement habituel 
de son Ame. Il souriait quelquefois, 
mais ne riait jamais ; il ne se mêlait 
jamais de dire du mal des autres et 
pas plus d'en entendre dire ; enfin il 
avait toujours quelque bonne pa- 
role à dire, lorsqu'il conversait avec 
quelqu'un. 

Il s'habillait aussi d'une manière 
simple et commune. Ses habits con- 
sistaient en étoffe faite a*.] pays qu'il 
faisait très-longtemps durer ; lui* 
même raccommodait ses vêtements. 
qui avaient toujours un assez grand 
luxe de pièces, cousues d'une mo- 
yenne façon; j^ parle des habits 
qu'il portait sur semaine. Ceux des 
dimanches étaient passables et, quel« 
quefois, on j voyais une pièce, qui 
ne semblait pas les gâter. Il portait 
les cheveux longs, qu'il faisait seule 
ment raser, en arrière, quand ils 
menaçaient de descendre trop bas. 
Il lavait lui même son linge et je n'ai 
pas connaissance qu'il le repassât: 
c'eût été une délicatesse que le bon 
père François se serait reproché. 

Quand il sortait de son modeste 
hermitage^ il marchait les yeux bais- 
sés, sans jamais porter ses regards 
ailleurs que là où il posait le pied. 
Mais où il était admirable de modes- 
tie et de recueillement, c'était dans 
l'église et surtout pendant les offices 

10 



74 



PBOHENADE AUTOUR DE L'ILE AUX CX)UD££8 



diTins. Un grand nombre de fois, je 
Tai Yu immobile en la présence du 
8aint-Sacrement| ne levant jamais 
la tête, ne la détournant jamais d'un 
c6té ou de l'autre. S'il était obligé de 
sortir de sa place pour exercer ses 
fonctions de bedeau et de sacristain, 
il marchait toujours gravement, la 
vue baissée, d'une manière à faire 
juger qu'il ne perdait jamais la pen- 
sée de la présence de Dieu et le 
souvenir qu'il était dans le lieu 
saint» 

Le père François préparait lui- 
même sa nourriture 4]ui était tou- 
jours remarquablement simple et 
frugale* Ji ne mettait aucun dessert, 
aucune friandise, sur sa petite table, 
qui souvent était le4>out de son éta- 
bli* C'était même bien rarement 
qu'il se permettait la satisfaction de 
manger des pommes des arbres de 
son jardin, et toujours c'était les 
moins bonnes. Pendant tout le temps 
du carême, même dans un â^e très 
avancé, il jeûnait avec une rigueur 
incomjMirable ; ne prenait jamais 
aucune nourriture le matin, et seu- 
lement quelques bouchées à la eol 
lation du soir. Tous les vendredis de 
l'année^ sans eiception, étaient pour 
lui des jours d'abstinence et de jeûne. 

n ne connaissait bien que le che- 
min qui conduit à l'église ou à la 
sacristie. Rarement,, dans les premi- 
ères années qui suivirent son retour 
des Ursulines, le père François allait 
visiter sa famille qui demeurait à en- 
viron trois quarts de lieue de l'église. 
Il ne restait jamais oisif, même après 
avoir pris ses frugals repas. 

Le dimanche était pour le père 
François, un jour entiôremept con- 
sacré a la lecture et à la prière qu'il 
fiiisait ordinairement devant le Saint 
Sacrement, poui^ lequel il avait vrai 
ment un attrait eitraordinaire. Le 
matin et le soir, après avoir sonné 
Vangelus^ il y faisait ses prières, 
seul avec Dieu et les saints anges, 
qui se tiennent devant l'autel du 
Dieu anéanti sous les espèces Eucha- 
ristiques. On ne l'a jamais vu dans 
les assemblées publiques qu'il n'ai- 



mait guère, disait-il| parce que Dieu 
j est presque toujours ofiensé. . 

Il était menuisier et meublier et, 
sous ces deux rapports^ il rendit ser- 
vice au7 gens de l'Ile .aux Goudres. 
C'est lui qui a fait les armoires et 1^ 
bureaux pour les linges et les orne- 
ments, que l'on voit dans la sacristie 
de l'Ile. Son genre de travail, sans 
être élégant ni selon les modes du 
jour, était d'une solidité à toute 
épreuve. 

Il rendit encore d'autres services 
assez importants en se faisant ier- 
blantier^ sortes d'ouvriers que ne 
possédait pas l'Ile avant lui. .Et, ep- 
core ici, je dois dire qu'il travaillait 
trè?-8oUdement, parce que, une rare 
délicatesse de conscience le dirigeait 
dans tous les ouvrages qu'il faisait 
pour les autres. 

Il sut utiliser d'une manière fort 
remarquable le lopin de terre dont 
la fabrique lui avait donné l'usu- 
fruit. Ou n'y voyait pas un pied de 
ter^ qui ne fut mis à profit. Il y 
avait planté un grand nombre d'ar- 
bres à fruit, et surtout des pommiers, 
dont plusieurs sulteislent encore. 
Quelques uns de ces pommiers, sans 
être greffés, donnent cependaut d'as- 
sez bonnes pommes. 

J'ai eu l'inappréciable avantage de 
passer un aseez long espace du temps 
de ma jeunesse, avec le bon et ver- 
tueux père François. En oonsé- 
quence, je puis et je dois rendre, 
ici, le témoignage qu'il était d'une 
sagesse, d'une bonté de cœur, d'une 
piété et d'une régularité de conduite 
irréprochables. Jamais je ne l'ai vu 
s'impatienter ; jamais je ne lui ai en- 
tendu prononcer une seule parole 
inconvenante ; jamais je ne l'ai vu 
sans être occupé, soit à lire, soit i 
prier, soit à travailler. S'il n'aimait 
pas à rester oisif, il ne l'aimait pas 
plus pour moi. J'avais toujours de 
l'ouvrage taillé d'avance, selon mon 
fige et mes forces. Il avait mille in- 
dustries pour me faire aimer le tra- 
vail. Outre le service que m'a rendu 
le vertueux père François, en me 
montrant à lire et à écrire, ' je lui 
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doii de m'avoir fait contracter l'ha« | 
bitude et Tamoar du travail, qui 
'sont devenus un véritable besoin 
pour moi. Je dois encore au père 
Français une faveur des plus pi6- 
cieuses. C'est lui^ le bon vieux père 
Français, qui d'abord décida M. Tno- 
mas Boudreault, curé de l'Ile, à me 
donner des leçons de Orammaire' 
française, et ensuite s'unit avec lui 
pour enfi^ager le vénérable Graad- 
Vicaire Demers à me faire accorder 
une pension par les Messieurs du 
Séminaire de Québec, pour 7 faire. 
un cours .d'étude. 

J'avais donc raison de bénir le 
père François; de l'aimer à l'égal 
d'un père, car que ne lui devais-je 
pas I Et.lui, je le crois du moins, me 
regardait comme son enfant, et j'é 
tais heureux de cet honneur. Aussi 
j-élais empressé d'alleiT lui rendre vi- 
site, quand j'allais à l'Ile aux Cou- 
dres, et le bon père éprouvait tou- 
ionrt une grande joie de ma visite. 
li était trèsHBensible à ce témoignage 
de reconûaissance de la part de ceux 

S[u'il aimait, et semblait chagrin de 
ear abandon. Un jour que je m'é- 
t|Us empressé de lui rendre visite, 
dès mon arrivée sur l'Ile, il me dit : 
^^ Vous me faites toujours plaisir eu 
'^ venant me voir, lûlais un aasez 
'^ grand nombre de ceux (]fue j'ai 
** initruitsné mettent plus le pied 
^^ dans ma pauvre petite maison I Je 
^ 1^8 excuse cependant, parce que je 
** suis vieux. Je comprends que je 
'^ dois les ennuyer, et je ne puis exi- 
'* ger qu'ils viennent ici. " 

Par son travail et ses économies, 
ou plutôt, par suite de la manière 
modérée et pénitente dont il usait 
de tout^ le père Franc )is avait réus- 
si à mettre de cOté une aiersez jolie 
somme d'argent. L'usa^ qu'il en a 
fait a été digne de sa sainte vie. En 
une seule fois, il donna quatre eents 
piastres k la nouvelle paroisse de 
Saint-Bilarion, poar lui aider à se 
(mooter un calice, un ciboire, des 
oliandeliers d'aulel, ainsi que les 
liages ert les ornements néceuaires 
pour faire les offices divins. 



A un âge avancé, le pè re Fran- 
çois prit avec lui un de ses neveux, 
qu'il aida plus tari à s'acheter une 
terre, à la charge de prendre soin de 
lui dans sa vieillesse. C'est dans la 
maison de ce neveu que, plusieurs* 
années avant sa mort, le vénérable, 
père François trouva tous les soins' 
bienveillants que reclamaient sa* 
vieillesse, ses infirmités multipliées 
et surtout la privation de la vue» C'est' 
là qu'il mourut le 26 janvier 1867, 
à l'âge de quatre vingt onse ans, dans- 
la paix du Seigneur, laissant un re- 
gret universel dans l'Ile aux Cou-^ 
dres, dont les habitants avaient tou- 
jours eu pour lui, depuis qu'il vi- 
vait au milieu d'eux, le respect le 
plus profond et la plus granie véné- 
ration. 

Je ne puis mieux terminer l'ébau- 
che que je viens de tracer de l'admi- 
rable vie du pore François Leclere, 
qu'en reproduisant ce que je trouve, 
dans le tromèfM volume des UrsuUnee • 
de Québec. 

'< Ayant écrit à H. le Curé de l'Ile 
'^ aux' Coudres, M. J. B. Pelletier,' 
^< dit l'auteur de cet ouvrage, au 
'* sujet de François Leclere, nous en 
'< reçûmes la réponse suivante: 

'* Quant aux renseignements de 
•* mandés, je vais y répondre par 
'* quelques notes simples, véridiques 
*^ en tout point. D'abord, ce François 
*' est le même que François Leclere 
^' notre ancien bedeau qui, après le 
^< départ de M. Langlois, revint ici — 
** fut quarante ans bedeau, et depuis 
** huit ans est retiré cnex un parti- 
** culipr, en attendant qu'il cnante 
<^ le Nune dimittie. IL est Âgé de 87 
^< ans, presque aveugle, ne marchant 
^^ plus : il est bien portant du reste. 

^ M. Langiois a été curé de l'Ile 
** aux Coudres depuis l'année 1793, 
^^^ jusqu'à l'automne 1802^ pendant 
^* ce temps, le dit François Leclere 
^^ est demeuré seul avec lui : c'était 
^ tpnt le personnel du presbytère. 
<< François imita son maître en tout; 
<^ ils vivaient tous deux en véritables 
^' trappistes. Us faisaient maigre et 
«^jeûnaient tout l'aveat; ils pa»- 
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*^ Bèrent plusieurs carêmes aux 1^ 
** gumes ; outre cela, ils jeûnaient 
^^ tous les vendredis de Tannée, au 
*^ pain et à l'eau. Voici leur coacher : 
^' le curé, sur un lit que les prêtres 
** voisins venaient voir par curiosi* 
^^ té : C'était une mauvaise cou- 
^^ chette dont les planches du fond 
'^ fournissaient toute la mollesse. 
*^ François dormait pendant quel- 
^* qu€s heures sur deux chaises. Dès 
*^ la pointe de l'aurorei ils idlaient 
*' tous deux à l'église et passaient un 
^< temps considérable en oraison de- 
^^ vaut le Saint-Sacrement Tous les 
^^ dimanches, ils passaient tous deux 
le jour entier a l'église ; ils se te- 
naient en prière devant l'autel, 
««afin de donner bon exemple à la 
" paroisse. Le serviteur était telle- 
'^ ment recueilli qu'il avertissait son 
'^ mdtre, si celm ci semblait quel 
^^ quefois distrait Le père François 
*^ (comme on le nomme ici) a gSLrdé 
<^ à peu près le même genre de vie, 
'< seul dans une petite maison, vi- 
*^ vaut d'une manière très-frugale. 
<' Depuis quelques années seule- 
^ ment (car auparavant il couchait 
^* toujours sur un banc) il couche 
**' sur un lit de paille, qui n'a été ni 
*^ changé ni remué depuis qu'il est 
^^ fait II a continué de jeûner tous les 
^ vendredis, et jeûne encore aujour- 
^* d'hui les carêmes. Dei)uis qua- 
** rante ans, il n'a jamais connu 
^^ d'autre chemin que celui de sa 
^^ maison à l'église. A présent il dit 
^ des chapelets du matin au soir, 
^» pour le monde entier. 

^^ Le père François s'était amassé, 
^ par son travail et ses économies, 
*^ une somme assez ronde, mais il a 
f' presque tout donné en bonnes 
«( «uvres : l'église de SaintEilarion 
^< a eu £100 en or. Il n'a jamais en 
^^ qu'un caLOt, qui est celui que lui 
^^ a laissé M. Langlois ; il est encore 
^* neuf et pouirait encore durer nn 
^* siècle, a'il tombait entre les mains 
^« d'un autre père Fraufoia». • • •" 

J'ajouterai que le père François 
avait à nie aux Coodres, dans la 
maison paternelle, un autre frère 



d'une sa^se et d'une vertu singu- 
lières: je l'ai bien connu. Cétail 
lui, comme je l'ai dit plus haut alor» 

Sue l'Ile aux Coudres n'avait pas 
e prêtre pour dire la messe, qui 
lisait i l'église, les prières de l'office 
avec un accent d'une admirable pi- 
été. Cet homme avait uneasses nom- 
breuse famille qu'il a élevé dans la 
crainte de Dieu. 

En outre, le père François avait 
une sœur, mariée à un nommé Mi- 
chel Desgaffuers, qui était vraiment 
un ange de bonté et de douceur 
chrétiennes. Le père François avait 
une prédilection marquée pour cette 
sœur qui, quelquefois, venait lui 
rendre visite dans sa petite maison, 
afin de pouvoir parler de Dieu et 
des choses da ciel. A peu de choses 
près, le père Francis, était bien on 
second Saint Benoit, et sa sœur M*- 
rie, une seconde Sainte Scholastiqoe, 
tant ils étaient bons Tun et l'autre. 
Le mari de cette femme était 
l'homme de confiance des Messieurs 
du Séminaire de Québec, et il méri- 
tait bien cette confiance par sa pro- 
bité et son intégrité. 

Deux autres sœurs du même père 
François sont mortes religieuses 
hospitidières de l'Hôtel-Dîe^ de 
Quebea 

François Ledere a donc été» pen- 
dant sa vie, un de ces bons, fervente 
et courageux chrétiens, dont Tezis- 
tence sans commètion, sans trouble, 
sans ostontetion, s'est passée retirée 
et silencieuse soos I'cmI de Dieu, ou 
ne paraissant devant les hommes 
que pour les édifier. On peut bien 
comparer le père Frarçois Leclere 
à ces petits filets d'eau qui, dans la 
crainte d'être souillés par la pous- 
sière que les vente soulèvent, se 
frayent un passa^ dans la terre, et 
se rendent ainsi vers les granaas 
eaux de l'océan, dans toute leur pu- 
reté primitive. 

Le père François Leclere a légaê» 
dans sa paroisse natale, Texempie de 
vertus dont Tlle aux Condiês ne 

perdra jamais le souvenir» 
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Maintenant que je vous ai donné 
une idée du solitaire qui a vécu 
dans la petite maison, dont tous 
▼pyes remplacpment, et oue je vous 
ai offert ce que j'ai appelé le bouauet 
de notre promenade autour de 1 Ile, 
nous allons nous rendre chez M. le 
curé qui nous attend avec hAtepour 
nous offrir sa franche et cordiale 
hospitalité. 



(A la uUte de la Promenade autour de 
nu qui se termine tci, M. MaiUoux 
a écrit la biographie de eon vieil ami, 
et ineulaire comme lui^ M, Fabbé 
Godefroy Tremblay qui forme la fin 
de eon travail sur FUe aux Coudree.) 



■ 
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La biographie de M. Godefroy 
Tremblay, que je commence à écrire 
aujourd'hui, doit être suivi de celles 
de M. P. Th. Boudreault et de M. 
Bpiphane Lapoînte, tous trois prêtres, 
. i)atif8 de Tlle au Goudrei". 

D'autres prêtres, »u nombre dp 
quatre : Mlâ. Eloi-Yirtorijn Dion, 
aujourd'hili curé de Ste-Hénédine ; 
Joseph-Octave Perron, missioniiaire 
au Labrador ; et Jacob Gagné, se- 
crétaire de Mgr PEvêque de Saint- 
Germain de Riœouski, et moi eu fin, 
sommes nés sur ma mignonne petite 
Ile aux Goudres. Oe qui forme le 
Dombre de sept prêtres, pour la part 
de ma terre natale. 

Si Dieu me prête vie, j'écrirai 
aussi les biographies de MM. Dion, 
Perron et Gagne, et je terminerai par 
là le travail que je me suis imposé, 
pour l'honneur de ma petite patrie 
dont j'ai écrit l'histoire f. 

J'espère que personne n'aura la 
fantaisie d'érrire la mienne, pour la 
bonne raison que je suis déjà, mal 
heureusement aussi et même plus, 
connu à cent Ueues à la rondCj que ne 
l'est défunt Barabbas, dans Thistoire 
de la Passion, et que, me faire con- 
naître davantage, ne servirait qu'à 
causer un dommage réel à ma répu- 
tation^ déjà assex écornée. 

La vie du bon M. Godefroy Trem- 
blay, que tous les prêtres du diocèse 
vénèrent, se trouve liée à plusieurs 
événements, dont j'ai cru devoir don- 
ner un aperça, et notamment avec 
le célèbre choléra de 1832, pendant 



t La mort n'a laissé à M. Mai lion z qne le 
temps d'éorirela biographie de M. Tremblay. 
— (Note de Vmteur.) 



lequel M. TrFmblay a manifesté un 
si grand zèle pour les pauvres mal-^ 
heureux qui en ont été les victimes. 

Les événements de la vie de M. 
Tremblay m'o' t obligé de parler, en 
passant, de i^ncomparab^e chaiilé 
de nos religieuses hospitalières, de 
la bienveillante hospitalité des 
prêtres de notre vénérable Séminaire 
de Québec, du caractère et de TeF" 
prit des écoli rs d'alors, et des ^a« 
cancesà StJoachim, dont nous, heu- 
reux écoliers de ce temps, ne per* 
drons jamais le souvenir f. 

Comme celle de M. Boudreault, la 
vie de M. Tremblay, encore vivant 
(aujourd'hui 8 février 1872, âgé de 
soixantp-douie ans), offre un ad- 
mirable exemple de patience, au mi' 
lieu de cruelles douleurs. Malgré cet 
état habituel de maladie, la vie de 
M. Tremblay, jusqu'au moment où 
il a abandonné l'exercice du Kaint- 
Ministère, en 1835, s'est passée dans 
une activité surprenante. J'ai cru, 
en commençant cette biographie, 
devoir avertir que je n'écnvais pas 
un roman, mais l'histoire d'une vie 
réelle. Si cette vie paraît accompa* 
gnée d'événements extraordinaires, 
on n'aura pas la pensée, j'espère, de 
supposer que je les rapporte dans le 
but d'augmenter la vénération dont 
on l'environne. 

En publiant ces biographies, je 
dois avoir fait ma part, ce me semble, 
pour l'honneur du petit coin de la 
terre du Canada, où Dieu a permis 
que je sois apparu sur le théAtre de 
ce monde. 



t Noos regrettons que M. MaHloHX ait ou- 
blié de parler da sujet si intéressant da va- 
cances à Si-Joachim, 



BIOGRAPHIE DE U. G. TREMBLAY 



M. GOD- PROY TalMBIAT 

M. Tremhlay est un de ces hommes 
qui n'ont apparu, en ce monde, que 
pour souffrir, languir, ou vivre dans 
un 6tat de uort journalière. Mais 
qu'on s'aille pas conclure âa cela, 
que M. Tremblay a dû sa retirer dans 
quelque coin isolé pour y passer sa 
Tie dans une parfaite inactivité. 

Ce doit fitre l'impression qu'ont 
dft Aprouver tous ceux qui n'ont vu 
11. Tremblay qu'en passant A la 
vue de ca prêtre courbé avant l'ftge, 
vieilli avant le temps, respirant â 
peine et se déchirant les entrailles 

four an arracher les humeurs qui 
touffaient sa respiration, ils ontcru 
Îu'il n'était propre à quoique ce soit 
ans la sainte milice sacerdotale. Ce 
que je dois en dire les détrompera 
entièrement 

Jusqu'au jour où il cessa de des- 
servir la cure de Saintc-Agnës, pour 
enfin Jouir d'un repos qu'il avait 
certes men gagné, la vie de M Trem- 
blay a été d'une activité beaucoup 
plai qu'ordinaire. Je parle sérieuse- 
ment, et je me sens r^paUe de prou- 
ver ce qne je viens d'avancer. 

M. Godefroy Tremblay est né, i 
rite aox Coudras, le 8 février au 
soir, et ne fut baptisé que la iende 
main. Comme les autres enfants 
des bommes, il • ût son enfance qui 
se passa, pour lui, fort paisiblement, 
sous la conduite d'une mère et d'un 
père remarquables pour leur s» gesse, 
Kur probité, leur piété et leur con- 
duite parfaitement chrétienne. 

Dàs qu'il commença à grandir, le 
jeune uodefroy annonça qu'il de- 
viendrait un homme fort, vigoureux, 
d'une santé i toute épreuve. Bes 
larges épaules, sadémarcbe assurée, 
la force de ses muscles, tout faisait 

{irèsager qu4l serait un homme, se- 
on toute la force du mot. Mais ces 
espérances furent trompées par une 
maladie qui brisa cette nature vi- 
goureuse. 

A l'flge de dix ans, le jeune Trem- 
blay eût la rougeole, cette maladie 



qui a lais!<é des traces si funestes 
sur tant de pauvres enfants. Pendant 
qu'il était sous l'influence de la rou- 
geolp, le jeune Tremblay eut l'im- 
prudence de marcher dans l'eaa 
froide. Il en contracta une affjctiou 
asthmatique qui ne l'a plus laissé, 
depuis cette époqueque par de courts 
intervalles. Cette maladie ruina sa 
forte santé, et a été le tourment de 
toute sa vie. Ce qu'elle lui a fait 
souffrir de misères de toute espace, 
n'est connu que de Dieu et de lui 
seul. 

Attaqué dans la racine même de 
sa vie corporalle par cette maladie 
incurable ; appartenant & des parenia 
chargés d'une nombrense famille st 
n'ayant d'autresreEsouices (jueleurs 
bras pour cultiver leur terre : le 
jeune Tremblay, privé de la santé et 
de la vigueur corporelle, se trouvait 
dans une position Très critique pour 
son avi nir. Heureusement que vt 
parents étaieut les amis de Dieu et 
i)ue ce jeune enfant était un an^e 
de bonté, de candeur et d'obéissance 
pour les auteurs de ses jours. Heu- 
reusement que le prophète royal 
avait dit : '* J'ai été jeune, et je siiîh 
"vieux: mais je n'ai point encore 
" vu que Le juste ait élé abandonn -, 
" ni que sa race ait cherché du pam '' 
Beureusemeut enfin que l'auteor 
da l'Ecclésiastique avait dit: " Ce- 
" lui qui honore sa mère est comme 
" un homme qui amasse un trésor. " 

Nous allons voir que la divine 
providence ne voulait pas laisser sans 
récompenses, même temporelles, tes 
vertus des parents et la piété de l'en- 
fant. Car if faut bien dire &certains 
hommes de notre siècle que " C'e^t 
" le Saigneur qui Ate et qui doute 
"la vie, qui coudait aux enfers et 
" qui en retire. " H faut bien encore 
" leur dire que "c'est le t<eigneur 
" qji fait le pauvre et qui fait le 
'< riche"; que "c'e^llui qui abaisse 
" et qui élève. " Il faut bieu enfiii 
dire aux pères et aux mères de toutes 
les classes de la société, qu'ils se 
trompent étrangement s'ils ne font 
reposer l'avenir de leurs enfants que 
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lur les sommes d'argent quUIs leur 
préparent on sur les larges et vastes 
domaines dont ils veulent les mettre 
an possession, /e le répète, ces pères 
et ces mères se trompent étrange- 
mfnt, li en mettant entre les mains 
de lenrs enfants des biens tempo 
rsls, ils négligent de leur donner la 
crainte de Dieu et Tamour des biens 
célestes, dès le temps de leur en 
fance. Car il y à une parole divine 
qui ne manquera jamais d'avoir son 
accomplif^seraent en faveur de tous 
ceux qui la mettent en pratique: 
^* Cherches donc premièrement le 
" le royaume de Dieu et sa justice, 
"et toutes ces choses (nécessaires aux 
** besoms de la vie de ce mondé) vous 
'^ seront données par surcroit " Car 
sans la crainte de Dieu et la vraie 
piété qui apprennent à en faire on 
usage légitime et selon la conscience 
ces biens que l'on place entre les 
mains de ces enfants, ne servent, 
bélas! que trop souvent à leur per- 
dition* 

Nous venons de voir le jeune 
Tremblav frappé rune maladie qui 
loi était l'espérance de se livrer aux 



flimmatoire mettait la vie en très- 
grand danger. Elle eut la consola- 
tion de constater qtie Pair pur et sa- 
lutaire de rile soulageait grande- 
ment son fils. 

Oa me pardonnera ici, je pense, de 
dire quelques mots de la famille de 
Monsieur Laineux, que j*ai très-bien 
connue. J'ai, d'ailleurs, cçmme 
beaucoup d'autres, moi piu^re en- 
fant de nie aux Coudres, une dette 
à paver à cette famille, et je me re- 
procherais de manquer cette occa- 
sion de lui en témoigner ma recon* 
naissance cordiale. 

Pendant mon cours d étude au Si« 
minaire de Québec, on m'avait ac 
cordé la faveur de m'admettre gra- 
tuitement au nombre des pension- 
naires. A cette époque, la règle de la 
maison n'alloaait que du pain aux 
pensionnaires, pour le déjeuner et 
la collation. Les parents et les amis 
des écoliers pensionnaires, a?aieEt 
cependant la liberté d'envoyer à 
leurs enfants ou à leurs protégés ce 
quMls voulaient pour araisser leur 
pain. Quant à moi, je n avais ni pa- 
rents ni amis, hors du Séminaire, 
durs travaux des champs, seul mo-lqui pussent me fournir cette dou- 



yen qu'il eût de pou\oir gagner sa 
vie. S'il eut été laissé dans la con- 
dition où il était n^, quelsmovens au- 
rait-til eu de soutenir sa vie. Nenous 
troublons cependant pas. Il y a une 
Providence qui a dé 'laré qu'on ne 
verrait pas renfant de l'homme justp 
éondamné à mendier son pain. Ayons 
<^nfiince, Dieu est toujours là potn- 
prÀtéger l'enfant qui a honorA ses 
parents. Nous allons nous en con* 
taincre. 

, Contre. toute prévision humaine, il 
ttrivaqne Madame Etienne Claude 
ïiSgneux, dont le mari tenait com- 
merce dans la côte de la basse-ville 
de Québec, vint dans l'été de 1813, 
passer la belle saison à l'Ile aux 
Çoudres. Madame Lagueux, par son 
mari, se tioavait assez proche pa- 
rente de la famille Tremb!ay. Cette 
4ame n'avait qu'un fils et elle venait 
Chercher la santé de ce fils tendre- 
ment aimé dont un rhumatisme in 



ceur. J'avoue candidement que man< 
ger du pain sec n'était pas une 
grande privation pour moi qui n'a- 
vait pas toujours eu d'aussi beau et 
d'aussi bon pain chez mes parents. 
Car, avant de rentrer au Séminaire» 
j'avais souvent mangé du pain 
d'orge, de seigle, onde gaudriole quu 
mis en comparaison avec le ^iu 
qu'on me donnait au Séminaire, 
ressemblait assez au mauvais pain 
bis mis ea parallèle avec le paiu de 
sat'oie le plus exquis. Au rest^, pos- 
sé laot un appétit de première classe, 
je trouvais ce pain délicieux, et j'é- 
tais parfaitement content de mon 
sort. Il arrivait bien aussi, queq les 
fois que des écoliers, tel que M. fi lil- 
large, qui alors avait le cœur aussi 
généreux qu'aujourd'hui, me don- 
naient de quoi graisser mon pain* 

Toujours, il arriva, je ne sais com« 
ment, que la famille Lagueux apprit 
que je n'avais que du pain sec pour 

11 
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mon déjeuner. Que fit-elle 7 Sans me 
le dire et sans que je pusse de- 
Tiner d'où me Tenait cette bonne 
fortune, elle m'envoyait, par l'entre 
mise d'un autre écolier, un beau et 
riche bol de café, tous les matins. 
A certains jours, je recevais, en 
surcroit, de quoi graisser mon pain, 
sans toutefois soustraire le bol de 
café. Ces envois durèrent, je crois, 
pendant toute une année scolaire, 
avant que je connusse d'où ils me 
venaient Encore ce ne fut que par 
l'indiscrétion de l'agent de ce tou 
chant acte de chanté que j'appris 
que j'en étais redevable à la famille 
Lagueux. 

Si la famille Laineux savait bien 
et délicatement faire la charité, le 
père de cette respectable famille ne 
S^était point enflé d'orgueil au sein 
de la prospérité. M. Etienne-Claude 
Lagneux, comme beaucoup d'autres 
i:iches marchands de nos villes ca- 
nadiennes, avait été élevé à la cam 
pagne. Il s'est toujours donné garde 
de rougir de son premier état. 
Bn laissant la campagne pour 
prendre commerce en ville, il avait 
apporté l'habit d'étoffe du pays qu'il 
portait, dans sa première condition 
il avait eu le soin de placer ces vê- 
tements dans nn coffra fermant à 
clef. Pour ne pas oublier ce qu'il 
avait été autrefois, il allait assez 
souvent regarder ce modeste vête- 
ment en présence des splendides 
parures que portaient son épouse et 
ses demoiselles; il allait quelquefois 
chercher cette reliq^ue pour la leur 
montrer et leur faire connaître ce 
qu'il était au début de sa carrière. 
IL Lagueux était alors parvenu à une 
grande prospérité; il était un des 
plus riches marchands de Québec, à 
cette époque. Quelle leçon pour tant 
d'autres qui rougissent ou qui ont 
rouffi, dans la prospérité, d'avoir 
été des enfants de la campagne ! 

M. Lagueux est le grand père de 
Messire Ovide Brunet ancien profes- 
seur de rUniversité-Laval. Ce digne 
et savant botaniste peut, à bien 
juste titre, être glorieux d'avoir eu 



Kour grand père un homme ansai 
on, aussi charitable, aussi modeste. 

Madame Lagueux, digne épouse 
de ce brave citoyen, n'avait pas ou-' 
blié que M. Lagueux, avant de deve- 
nir son époux, avait reçu une ooi^ 
diale hospitalité du grand père du 
jeune Godefroy Tremblay. C'était 
chez lui que M. Lagueux avait cooi- 
mencé un petit commerce que Dieo 
avait singuUèrement béni. De ITe 
aux Goudres, où il avait fait qu'el- 
qu'argent,M.Laguenx avait transpor * 
té son commerce à Québec 

Les personnes vraiment chré- 
tiennes ne perdent jamais la mémoire 
du cœur. Madame Lagueux, qui était 
une femme éminemment pieuse, se 
ressouvint de cette hospitalité ac- 
cordée à son mari par la famille 
Tremblay, et voulut s acauitter de la 
reconnaissance qu'elle lui devait en 
proposant aux parents du june 
Godefroy de l'adopter pour son en- 
fant, assurée que son vertueux ma- 
ri s'associerait de tout cœur i cet 
acte de reconnaissance. Je n'ai pu 
besoin de dire que c *tte offre fut ac- 
ceptée avec empressement. L'avenir 
du jeune Godefroy Tremblay ne 
pouvait être placé en de meilleares 
mains. Cest ainsi que la Providence 
venait au secours du pauvre asthma- 
tique, et lui faisait connaître qu'elle 
n'abandonne point les bons et ver- 
tueux enfants. 



De retour à Québec, Madame 
gueux n'eut pas de peine i engager 
son mari à se charger de l'éduoatiaQ 
du jeune Godefror Tremblay. Ils 
flreut plus, ils l'adoptèrent coouae 
leur fils et lui préparèrent une place 
dans leur famille. 

Ce fut dans l'année de 1816 que 
l'enfant d'adoption, alors &gé de 
Quinze ans, dut quitter l'Ile aux Cou- 
dres pour aller prendre sa demeure 
à Québec. I^e jeune Tremblay aimait 
beaucoup son père et sa mère, conune 
tous lès enfants à oui on a inspiré la 
crainte de Dieu. H les quitta le cœar 

Srofondément sffligë et les larmes 
eus les yeux. Ai moment de soa 
départ, il te mit à genoux pour rece- 
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voir déTotement la bénédiction pater- 
nelle qui, à cette époque, et surtout 
à rile aux Coudras, était regardée 
comme une sauvegarde, une protec- 
iîon et comme un gage assuré de 
l*aide particulière de Dieu sur l'en- 
fant qui l'emportait dans son Ame. 

En arrivant à Québec, il se rendit 
directement ch s ses parents adop- 
tifs, qui ledépouillèreot de ses habits 
de paysan etle métamorphosèrent en 
jeune citoyen de la bonne vilie de 
Québec. Ainsi transformé, il fit son 
apparition sur le théAtre^ du grand 
monde, mais modeste et craintif 
comme le petit oiseau qui, pour la 
première fuis, laisse le nid de sa 
mère pour prendre son vol dans les 
aifs* Il n'en pouvait geère être au 
trenlent pour un enfant qni venait 
de quitter la paisible demeure de ses 
{MiroBts et le séjour non moins pal 
sible de l'Ile aux Coudres. 

Ses parents adoptifs l'envoyèrent 
à l'école chez un M. Vaillancourt, 
iMtaire, qui outre les devoirs dé sa 
^feasion dont il s'acquittait i la sa- 
tisfaction de tous, se dévouait A l'é- 
ducation des jeunes enfants. Sous la 
direction de cet habile maître, le 
jeune citoyen de la bonne ville de 
Québec, apprit à bien lire et à écrire 
convenablemeot, dans l'espace d'un 



Profondément pénétré de la 
craÎQle de Dieu dès ses plus tendres 
•anées, et tombé à cette époque de 
sa vie sous la direction et la surveil- 
lance d'autres parents aussi soigneux 
et non moins vertueux aue ceux 

Ïu'il avait quittés sur l'Ile aux 
Ottdres, le jeune Godefroy y fut 
{Hréaervé de la contagion des mau- 
vaises compagnies et de celle, non 
moins funeste, des mauvais ex- 
emples. Il eut ainsi le bonheur inap- 
Sréciable de conserver intactes les 
onnes et religieuses dispositions de 
sa première enfance. 

Un an après son arrivée & Québec, 
le ler mai 18t6, Godefioy entrait 

Knsionnaire au ::éminaired& Què- 
c pour V commencer son cours 
d'études. J^étais alors pensionnaire 



dans cette sainte maison, àépuis 
tantôt deux ans. Je suis donc par- 
faitement en mesure de rendre 
compte de la conduite qu'il y a tenue. 

Il seraUinutile, je pense, de par- 
ler de la conduite morale du jeune 
séminariste, parce que déjà on le con* 
naît suffisamment, et que M. Trem- 
blay était alors ce qu'il avait tou- 
jours été jusqu'à cette époque et 
ce qu'il ne pouvait manquer d'être 
dans la suite : bon, f âge, doux, sou- 
mis, aimant Dieu, ses devoirS) ses 
maîtres, et surtout ses supérieurs. 

Estimé de ses professeurs pour 
son application, sa sagesse et sa do- 
cilité, il ne le fut pas moins de ses 
condisciples avec lesquels il sut vivre 
dans une grande union et dont îl 
faisait les délices par sa charité et 
la bonté de son cœur. Sa conduite 
était telle qu'on pouvait appliquer A 
ce bon enfant l'éloge que l'auteur du 
livre de l'Ecclésiastique faisait de 
Moïse, qu'il dit avoir été aimé de 
Dieu et des hommes et dont le nom 
était béni de tous. 

Le jeune Godefroy Tremblay avait 
une assez bonne mémoire, un peu 
lente à apprendre, à la vérité, mais 
conservant bien ce qu'une fois il 
lui avait confié. Mais ce qui le dis- 
tinguait entre bien d'autres, beau» 
coup plus favorisés que lui par de 
brillants talents, c'était une rare 
justesse de jugement, que favorisais 
un caractère ri fléchi et ne se trou- 
blant jamais. Godefroy, au reste, em* 
ployait bien tout son temps, et petu 
dant l'étude et pendant la classe. 
Mieux que btaucoup d'autres, il 
comprenait que, |.our un écolier. 
surtout, le temps perdu ne revient 
jamais. Sa conscience se fut élevéei 
contre lui et ne lui eût laissé au- 
cun repos, s'il avait mal employé 
son temps. Elle lui eût crié bien 
haut qu'il était un voleur envers 
Dieu dont il perdait le temps, et en- 
vers ses parents ou ses protecteurs 
auxquels il faisait donner de l'ar^ 
gent inutilement. Sans, être un 
écolier briUarU, le jeune 'JÇremblay 
était un ban écoUcr, dans 'toute ai 
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force du oiot. Je n'ai pas besoin dVI étudier qu'e^n 1816. 
jouter qu'un bon écolier vaut presque Cette dernière comparaison nif^t 

encore un pqids d'au moins mîll« 



toujours mieux qu'un brillant écolier, 
parce que de ce dernier on peut dire 
assfz sonvent: Tout ce qui brille 
tCestpae de Vor^ mais jamais du p(re^ 
mier, parce qu'il n'est point entiché 
de lui-même, source de toute bévue 
possible. 

Cequi prouvera par un faitpéremi:- 
toire, ce que je viens de dire à la 
louange de H. Tremblay, c'es[t que 
d'autres écoliers qui depuis leur 
sortie du Séminaire, ont fait Jbeau- 
coup de bruit et de tapage A^^u^ïq 
monde, n'avaient pas la cânacité 
intellectuelle de M. Godefioy Trem- 
blay. Si on voulait me mettre, av^c 
assez de raison, au nombre de ces 
hommes qui o\ t fait beauQOup de 
bruit pendant leur vie, appuyé sur 
je ne sais quel fondeqieAt je dé- 
clarerais ici, pour qu'on me ren- 
dit meilleure justice et qu'on sut 
mieux apprécier M. Tremblay, le 
fait suivant: J*étais entré au Sémi- 
naire près de drux ans Qvant H« 
Tremblay. Lorsque je commençais 



livres contre moi, faiseur de bruit, 
airain sonnant et cymbalp retentis- 
sante et en faveur de M. Tremblay, 
dont la vie sacerdotale s'est passée 
dans un petit coin de la terre incon- 
nue, sans bruit, peut-être sous le 
roup de cet aitiathème d'humiliation : 
Il a occupé le poste qtiil méritait — 
Placé un peu plue haut, un peu plu$ en 
litmière. il n'eût pa$ été au niveau de to 
position ! l 

. Ne se croyant pas appelé à l'étal 
ecclésiastique; ne voulant être ai 
un avocat, ni un médecin, ni uu 

I personnage important, M. Tremblay 
aiasait le Séminaire cinq ans aprèi 
y être entré, le premier mai 1821. 
Une situation avantageuse et con- 
îvaoatde à ses goûts se présentait, il 
ne voulut pas la perdre. Le jour 
Qièoie qu'il laissait le béminaire, il 
entràcom me commis-marchand ches 
H^ J.-O. Brunet qui tenait un ma- 
glUiil^ de marine. Là, M. Tremblay 
seitroiiyait. encore en famille. La 
ma première année de phjlosôphie, [femme de UU Brunet était, avant sou 



il était devenu mon compagnon de 
classe. Pour rendre raison de ce 
fait, il faut admettre, ou que j'avais 
imité le iidvre de la fable qui se re- 
pose, dort, fainéantise, pendant que 
la. tortue ne cesse un instant de 
marcher vers le but, ou que M. 
Tremblay courait plus vite que moi. 
Or, je n'étais pas un paresseux. 

Si on voulait continuer de me 
prendre pour terme de comparaison 
afin déjuger M. Tren.blay, malgré 
que je n'en pusse ou dusse retirer 
que ce la confusion au jugement de 
I eux qui m'ont fait dans le clergé, 
une place qui ne m'appartient pas, 
j'ajouterais qu'avant d entrer au Sé- 
minaire, dans l'automne de 1814« j'a- 
vais commencé à étudier la gram- 
maire française pendant six mois, 
auprès de M. Boudreault, alors cu- 
ré de rile aux Coudres. M. Tremblay, 
au contraire, n'avait appris à lire et 
i écrire qu'après son arrivée à Qué- 
bec, en 1815, et n'avait commencé à 



manage, une demoiselle Btieone- 
Claude L^ueux, père adoptif de IL 
Tremblay* 

Cette nouvelle position, toute 
avantageuse qu'elle avait d'abord 
semblée, ne pouvait convenir à la 
santé du nouveau commia^marciiand* 
Obligé d'être presque toujours dans 
les étages inférieurs d'une maison 
delà basse -ville de Québec, par la 
nature même de ses occupations. Mi 
Tremblay y trouva une nouvelle 
cause qui ne pouvait qu'augmeater 
sa maladie. Cependant, comme U 
aimait Monsieur et Madame Brunet; 
comme il était en sûreté pour sa 
vertu, dans cette respectal^le maison ; 
comme il tenait plus que tout au 
monde à suivre le chemin dans le- 
quel il avait marché ju&qu'alors; 
comme ^nfin ce nouveau genre de 
vie lui convenait assez, M. Tremblay 
ne négligea aucun moyen de pou- 
voir garder cette situation. A la fin 
il dût céder aux conseils de ses mi- 
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decins qui lui déclarèrent que sa 
•anié ne pouvait s'accommoder de 
cette position et qu'il lui fallait ab- 
solument y renoncer. Malgré qu'il 
lui en coùtAî infiniment, il fut con- 
traint de déférer à l'opinion des 
hommes de l'art. Il abandonna le 
magasin de H. Brunet, après y avoir 
demeuré à peine l'espace d'une an- 
née. 

Encrage dans le commerce, occupé 
des affaires par elles-rr.èmes très-dis- 
trayautes, placé au milieu de la soci- 
été des marchands de la basse-ville, 
une d**! classes la plus morale et la 
plut respectable de la bonne ville de 
Qiami|laio, M. Gk>defroy Tremblay 
ne dévia pis d'une ligne de la route 
que, jusque là, il avait constamment 
suivie. Comme commis marchand, il 
fnt ce qu'il avait été dans la maison 
paternelle, dans celle de ses parents 
adoptifs, dans le pensionnat du Sémi- 
naire : boO| sage, paiaible, vertueui 
et régulier à s'acquitter de ses de- 
voirs religieux. 

Comme tous les écoliers qui savent 
apprécier les soius et l'amour qu'on 
leur a prodigués, dans une maison 
t^lle que l'antique et vénérable 
Séminaire de Québec, M. Trem 
biay n'oublia ni se? supérienrp, ni 
ses professeurs, ni 1«b condisiples 
au milieu desquels il avait passé de 
ai heureuses années. Semblable, en 
tout point, à ces vertueux écoliers 
qoi, pur leur conduite réguliè e, se 
■ont fait des amis de cœur de leurs 
supérieurs et de leurs condisciples, 
pendant leur temp;s de séminaire ; 
aMnblable encore à tous ceux qui, 
eortia de la maison où ils ont reçu 
lear éducation pour aller vivre au 
milieu du monde, n'y ont point 
quitté la route qu'on leur avait 
montrée pendant le temps de leurs 
éludes; semblable enfin a tous ceux 
qui n'ont point à rougir en revoy- 
aut leurs supérieurs de Séminaire 
et les vertueux condisciples qu'ils y 
avaient laissés, M. Tremblay aimait 
k reyoir cette vénérable maison où 
Il était demeuré pendant cina ans, 
cet pîeox prêtres qui l'avaient airigé 



et ces compagnons d'étud<»8 dont il 
s'était fait autant d'omis. Il en doit 
toujours être ainsi. Car, la réunion 
des j-*t uf s gens, dans le pensionnat 
d'un séminaire, doit avoir pour ré- 
sultat infaillible de former entre 
eux des liens qui ressemblent i 
ceux qui existent entre les entants 
d'une même famille. J'oserais même 
dire que ces liens doivent être et 
plus intimes et plus durables. La 
raison m'en paraît évidente.^ Les 
liens, formés entre les enfants d'une 
même famille ne le sont que par le 
sang, une commune origine et des 
intérêts communs, que des alli- 
ances et d'autres intérêts, comme 
dans une succession, par exemple, 
peuvent facilement rompre, au lieu 
que les causes d'où naissent les 
les liens du pensionnat, sont une 
affection mutuelle, un amour désin 
téressé, une connaissance intime 
des plus nobles instincts du cœur 
humain, que le temps, la diversité 
d- s vocations, l'éloignement, ne sau* 
raient détruire. De là ce bonheur et 
cette joie qu'on éprouve toujours en 
revoyant, après de longues annéeSi 
un compagnon de classj, un profes- 
seur, un supérieur de séminaire. 
De là encore les douces réminis- 
cences de ces j°ux de collège, de ces 
luttes de classes, de ces promenades 
et de ces retours de vacances ! De là 
enfin ces touchants adieux qu'après 
ses études terminées, on adresse à 
cette salle de jeux communs, à cette 
classe où chaque jour on se réunis- 
sait pour s'instruire, à ces profes- 
seurs chéris, à ces supérieurs .dé- 
voués, à ces compagnons bien-aimés. 
à cette maison eafiu où l'on a.passé 
tant d'heureux jours dans la paix, 
dans la joie, dans cette douce .in- 
souciance qui forme un des plus 
beaux privilèges d'un pensionnat 1 

Obligé de laisser le magasin de M. 
Brunet et de se séparer de s$i boniîe 
et vertueuse épouse, gui le chérisiBâit 
comme un frère bien-aimé, M. Trem* 
blay cessa d'être citoyen de la bonne 
ville de Québec pour retourner à 
rUeaux Coudras, dans la maison de 
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ses parentii. L\ il se soutint que, 
pinddnt qu'il élHÎt au Séminaire, il 
avait fbit partie de la rocië é des mé- 
c 'licî-'DB imberbes qui avaient établi 
uoe mà-MifncAure de papt c'est â- 
dire garda-pipes Le bon et aimable 
Vital Têtu, aujourd'hui CiCupanl 
uae place trés-honorable à Q»^bRc, 
aiou qud quelques a-itres et moi, 
en particulier, étaient membres de 
cette importmte aEsocistion. Ayant 
fait des vapos, tant bien que mal, 
11. Tremblay imagina qu'il pouvait 
faire un des menuisiers de l'I e auj 
Coudras. Sans juger à propos de pas- 
ser par les lenteurs d'un apprentis- 
sage, il se procura qu l]ues outils 
de a)«Dui»>rte eL sans plus de céré- 
monie, il s'établit menuisier en rhef. 
Une maiaoïi était commsacée sur un 
Urrain où depuis quelques an.iéeH, 
il a ûtê «a demeure: il sa mit en 
frais de 1 1 terminer. Uais il a avoué 
depuis qu'il trartillait à contre^rœur. 
Fendant qu'il poussait son rabot, 
avec la vigueur qu'on peut supposer 
cb-E un aslbmalique, il lui semblait 
aiiteudre uuevoU .ntérieure qui lui 
disait que la maison qutl travail 
Uitàtliiirne lui t«erait de presque 
aucun usatje. El lorsque, plus tard, 
U vo.ilut l'occuper, le feu la rédui- 
sit en cendrea. 

Ce nouTsiu genre de travail ne 
lui allantplus, et toujours obcédé par 
une pensée qui l'attirait vers qu'el- 
qu'autre occupation, 11 abandonna 
le métier de menuisier sans, dit-sn, 
«"être lait la réputation d'un hdbile 
o ivrier. Lps menuisiers di l'Ile aui 
Coudres n'eurent plus l'nouueur dr 
le compter dans leur classe et se 
trouvèrent délivrés de la redoutable 
eonourreDcs qu'il pouvait leur laire 
plus tard. Toujours, sans se douter 
Oft Dieu le conduisait, M.Tremblay, 
après avoir abansouué le travail ma 
iiuel, allait faire un pas vers l'état 
où la Providence le voulait. U n'a- 
vait été qu'un an commis- noi^rcband, 
il fuv & peine un au et demi maître 
menuisier. 

Ajant fermé sa boutique et mis 
a* cMé ses rabote, ses varlopes, ses 



rftpeset son papier tablé, il prit U rA* 
solution d'utiliser l'éducation qoe loi 
avaient procurée ses parents adoplifs. 
Dans l'automne delS24, il laissait 
le aux Coudrez pour se rendre A 
h Malbain, dont M. Pierre Dnguay 
était alors curé. Il prit une écoH 
qu'un peut nombre d'er.fdDl* fré- 
quenta. 11 n'y avait pas moyen d'es- 
pérer de se procurer aulre chose que 
des patiles et te sel pour les saler, 
avec la paye qu'il rm pouvait retirer. 
Cepe.'danl.cdÀi'n, c.iAa, ilefittonjours 
quelques élèves qui lui permirent de 
conlinnercfite ptiit éC'ile jusqu'au 
cnu)meiiC'-ment des trdvaux des se* 
ciiailles. Aretie qnle, à peu prbi tout 
l»s enFairs abandonnèrent de fré- 
quenter son éco e. non parce que le 
maître ne la faii^ail pas bien, mais 
pour aider lems parents aux travaux 
des cbam e. Comme un marchand 

u'ont abandonné les acheteurs se 
voit forcé de fermer son magasin, 
ainsi les dnfants ne fréquentant plus 
son école, M. Tremblay se vît forcé 
de l'abandonner. Ainsi doue i. avait 
été commis-marchand pendant un 
an, Lialire-nenuisier pendant en- 

rirott un an et demi, il ne fut iosU- 

uteurqne pendant huit mois. C'é- 
tait ctiang-T de besogne presque 
auïsi soiivi nt qu'on change de cbe- 
miee. T.jutefois le S'^jour qu'il Ht à 
la Malbaie fut d'une importance ma- 
ieure pour l'avenir de M. Tremblay. 

Dieu avait voulu se servir du véné-. 
rabLe curé de la Malbaie pour foiira 
couiiaUre à l'initituteur at>aiidoua4 
de ses élèves, qu'il n'était pas & sa 

filace dans le monde, qu'il devait 
aisser pour entrer daus l'état eccl^ 
siàstique. Il lui fit remarquer qua 
n'ayant pu tenir à rien de ce qu'il 
avait entrepris, depuis la sortie da 
Séminaire, il devait croire que 1» 
Providence ne voulait pas qu'il restU 
dans le monde. 

Ces paroles du bon curé furent 
comme un rayon de lumière C leste 
pOLT l'instituleur délaissé. Lie malaise 
que, jusque 1^ il avait éprouvé dan* 
toutes les situations qu'il ivait oc- 
cupées, avait trouvé» raiwa i'ttn. 
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Ken venait de Téclairer, et le ver 
laeuz M. Tremblay . if était pns 
homme i fermer les yeux pour ne 
pas voir et ne pas suivre le che 
min qni s'ouvrait devant lui. 

Avant de quitter la Malbaie, il 
était déjà pleinement décidé à se 
retirer du monde où, dîsai'- 1 aima 
blementy ^*on court toujours apf*^s le 
fionhenr sans pouvoir en ati taper 
un poil de la queue. " 

n revint donc, pour uns tro'sième 
fois à nie aux Coudres, non comme 
il y était déjà venu« pour chercher 
nû moyen de gagner sa vie, mais 
pour se disposer à entrer de nouveau 
au Séminaire. 

II ne pouvait espérer qu'on lui 
donnât la soutane sans avoir termi 
né ses études. Mais mille difflculië:^ 
se présentèrent pour le détourner de 
ce projet. Dans ces perplexités, H. 
Tremblay alla consulter M. le curé 
de rile, avec cette franchise et cette 
droiture qui étaient un des carac- 
tères distinctifs de sa famille. 

IL le curé de la Malbaie avait fait 
connaître à M. Tremblay la volonté 
de I>ieu, M. Lefebvre, curé de l'Ile 
aux Goudres se chargea de le mettre 
en moyens de l'accomplir. Après 
avoir entendu s s raisons et avo> 
connu les obstacles qui s'opposaient 
àeon entrée dans l'état ecclésiastique. 
H. le curé de l'Ile lui offrit de lu^ 
faire repasser sa logique, Ptavec un 
zèle, une charité et un dévouement 
dont il a donné de si touchantes 
preuves à ses paroissiensi il se fit son 
précepteur. 

^ lie résultat des leçons que M. le 
curé de l'Ile avait données à son 
vieux pupille, fut de le conv^incie 
de sa grande rectitude de jugement 
et de son rare bon sens. 

Ayimt acquis cette conviction, ou 
plutôt, ayant découvert une capa- 
cité peu ordinaire dans son nouvel 
étudiant, >L Lefebvrecrut acquitter 
un devoir de justice de faire ooo- 
naître M. Tremblay à notre grand 
et toujours regretté Monseigneur 
Plessis, qui déjà connaissait tous 
ceux qui avaient été pensionnaires 



nu Séminaire de Québec 

On me pardonn ra, en co'isid^rr- 
tion de rot^e gr.md évé^ue Pe9si«>=, 
d'interrompre, pour quelques mi- 
nutes, la vie de M. Tremblay, pour 
signaler un fait qui nous prouve 
jusqu'où s'éten«iaient et la sollici- 
tude de cet incomparable évâque et 
l'étonnante pénétration de son es- 
prit. 

• J'avais passé huit ans dans le pen- 
sionnat du p?tit Séminaire de Qué^ 
bec, vivant avec mes condiBcipIe?, 
conversant journellement avec enx, 
les voyant de très-près, et ayant, n?r 
(!Onsé.]uent, les relations les pli s 
intimes avec tous et chacun d'eux. 
Ayant pris la soutane, les directeurs 
de celte vénérable maison me nom- 
mèrent maître de salle. Oette charge 
m'iœposait le devoir, non pas préci- 
sément de vivre au milieu des éco- 
liers du pensionnat, comme j'avais- 
fait jusque là, mais de les surveiller, 
de les diriger et de veiller avec soin 
sur leur conduite morale. Pour 
m'acquitter de ces trois importants 
devoirs, j'étais jobligé de les bien 
connaître, et je ne crains pas de 
dire que j<) nn'y appliquai avec Ift 
plusgfsnde attention possible. H y 
avait un an que Je n e livrais à cette 
étude, lorsque je renoontiai Mon- 
seigneur PiCSdis qui, comme c'était 
sa coutume, me parla des écolier» 
et surtout des grands qu'il avai^ 
plus intérêt de connaître. Eh 1 bien, 
je le dis en toute sincérité, il les. 
connaissait cent fois mieux que moi- 
môme. Il me les nomma tous les 
uns après les autres, me faisant ua 
portrait de chacun d'eux, si res- 
semblant qu'il n'oubliait pas la. 
plus petite particularité. Il savait les 
talents de chacun d'eux, leur con- 
duite, leurs bonnes ou mauvaises 
dispositions ; s'ils observaient bien 
ou mal le règlement du pensionna^ 
les relations bonnes ou mauvaises 
que chacun deux avait avec ses con- 
disciples, leur piété ou leurindfTi- 
rence, leur obéissance ou leur 
manque de soumission à leurs supé- 
ieurs," en un mot, il me les Ht con- 
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naître tels réellemenl qu*ils étaient, 
teU que je les voyais tous les jours, 
mais avec des particulariés si in- 
times, que je ne revenais pas ie mon 
étonnement. Dins un court entre 
tien, il m'apprit à me rendre compte 
de la communauté cent fois mieux 
qu'avec l'application la plus soutenue 
}(h n'avais pu le fuite dans tout le 
cours d^une année Comme il m'avait 
appris de certains < coliers des choses 
que je ne soufç tniiais pas même, 
rendu à mon poste, je m'appli jtai 
spécialement à la surveillance de ces 
écoliers, et je ne fus pas peu surpris 
de découvrir qu'il ne s'était pas 
trompé d'un seul iota. 

Et ce grand ëvèque, que ceux qui 
l'ont connu pleurent encore, était 
chargé de l'administra lion du plus 
yaste diocèse que jamais pcul-êlre 
évèque n'eût sous sa direction, et ii 
écrivait presque seul toutes les ré- 
ponses aux lettres qu'il recevait sabs 
cesse de toutes les parties de son dir - 
cèse ; malgré une telle besogne, il 
trouvait le temps de suivre, comme 
pas à pas, la conduite de tous les éco- 
uers (Tun pensionnat, dont il savait 
les noms et surnoms, ceux de leurs 

Srents, la paroisse natale et toutes 
s particuliarités de leur conduite 1 

O Monseigneur Plessis, romme il 
est déjà loin ce temps où vous ve- 
niez, le mercredi de chaque semaine, 
Toir ceux que, dans votre bonté et 
l'étonnante bienveillance de votre 
grand cœur, vous appeliez yos prêtres 
de Saint-Boch^ dont j'avais l'honneur 
de faire partie^l Oh ! quM est déjà 
loin le jour du 28 mai 1825, alors 
que, agenouillé à vos pieds, dans l'é- 
glise cathédrale de Québec, vous im- 
posiez vos mains vénérables sur ma 
tête et que, laissant tomber sur moi 
une larme de vos yeux, vous preniez 
des huiles saintes pour sanctifier 
mes mains et les rendre dignes de 
toucher la victime adorable que vous 
tenies de me donn^^r le pouvoir de 
faire descendre sur l'autel ! Bien sou- 
vent, depuis, j'ai pensé à ce jour le 
plus béni detous les jours de ma vie, 
où j'allais une dernière fois, me 



mettre à vos genoux. A ce moment, 
vous preniez- entre vos mains met 
mains que vous veniez de consacrer* 
Puis, vous me demandiez si j'étais 
décidé à être obéiâsant envers vous et 
envers vos successeurs, dont quatre 
déjà, depuis ce jour, sont montés 
sur le trône épiscojpal q*ie tous 
aviez illustré par l'éclat de votre in- 
comparable granieur. Les anges du 
sanctuaire, I<> Dieu qui résidait 
dans le S tint Tibemacle, ont enten- 
iu ma réponse que j'ai la confiance 
de n'a /oir jamais violé, parce aue je 
l'ai toajouis rei^aidée comme a'une 
importance it 11 lie pour moi, et peut- 
être aussi parce que c'était à vous, 
!dons^ign. ur Plessis, que je l'avais 
faite. HélasV depuis bien tAt (Quarante- 
sept ans, vous nous aves laissés f Bt 
nous n'avons plus de' vous que ie 
souvenir du cœur, nous surtout qui 
avons été vos prôtres de Saitit-Roch. 
de Q :ébt c que vous avez aimé jus- 
qu'au point de lui léguer votrecœur t 
Oai, le ronr du grand évéque qui 
aimait si grandement et ses prêtres 
et ses enf ints de Saint Bocb I 

Pardon de cette longue digressioa, 
que malgré son étendue j'abandonne 
avec regret, pour reprendre la suite 
de la biographie du bon M.Tremblay. 

Monseigneur Plessis regut avec 
bienveillance la lettre que M. le curé 
de l'Ile lui avait adressée, et il per- 
mit à M. Tremblay de venir com- 
mencer l'étude de la théologie dans 
son séminaire de Saint-Roch. M. 
Tremblay ne prit pas alors la soutane. 
Après avoir été assez longtemps dans 
le monde, la prudence exigeait qa*on 
s'assurât de la solidité de sa vocation. 
Au reste il était nécessaire de con- 
naître si sa santé s'était assez améli- 
orée, depuis sa sortie du magasin de 
M. Brunet, pour avoir raison d'espé- 
rer qu'il serait capable d'exercer le 
saint ministère. 

Qui ne sait que Monseigneur 
Plessis mourait subitement, à THo- 
pital-général, un dimariche après- 
midi, le quatre décembre 1825, et 
laissait un immense deuil et un vide 
plus immense encore. Qn sait encore 
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que le petit collège quMl avait com^l 
mencé, à Sdint-Roch de Qa6bec, fut 
discoatinuô et que les ecclèsiastiqueB 
qui y faieaieat l^s classes et leur 
théologie, retouraèrent au grand Sé- 
minaire de Qaéb3C. 

H. Tremblay prit enfla la soutane 
le 4 mai 1816, et alla continuer sa 
théologie au grand Séminaire de 
Québec. Ce fut Monseigneur Panet 
qui, depuis la mort de Monseigneur 
rlessis, Tavait remplacé sur le siège 
épiscopal de Québec, qui la lui don- 
na avec une grande bienvielUnce, 
mais en partie à la recommanda- 
tion, que je suis heureux d'avoir 
donnée à mon bon et vertueux ami. 



lis Dieu qui avait dessein d'é- 
prouver de nouveau celui dont, plus 
tard, il voulait faire un des plus 
dignes ministres de son Eglise, le 
soumit à une nouvelle épreuve bien 
capable de décourager tout autre 
moins énergique que lui. Au grand 
Séminaire, la santé de M. Tremblay 
devint de plus en plus mauvaise, et 
quoiqu'il lui en coûtât infiniment de 

Juiiter ce saint asile, il fut forcé 
e l'abandonner* Pour la quatrième 
fois depuis qu'il avait quitté le petit 
Séminaire, il dût retourner à l'Ile 
aux Coudres, dans le sein de sa fa- 
mille, après avoir éié à peine un an 
an (crand Séminaire. 

Citte épreuve lui fut très-sensible, 
non pas en ce sens qu'elle le condam- 
nait & endurer de nouvelles douleurs 
dont il connaissait tout le mérite, 
mais parce qu'elle le mettait dans 
l'impossibilité de poursuivre son 
cours de théologie. Il continua de 
porter la soutane qu'il honora tou- 
jours par une conduite aussi sage 
que régulière. 

Au contact de Tair natal^ sa san- 
té s'améliora de jour en jour. Se 
croyant assez bien, non pour retour- 
ner au grand Séminaire, mais pour 
rendre quelques services à la jeu- 
nesse de son pays, M. Tremblay tra- 
versa à Saiut-Boch-des-Auini)ts pour 
y tenir une école. S'étaot fait une 
seconde fois instituteur, il eût la 
consolation de voir an grand 



nombre de jeunes enfants accourir à 
son école. Il allait réparer a»tic éclit 
l'échec qu'il avait éprouvé à la Mai- 
baie, lorsqu'il lui fallut encoie chan- 
ger de position et de résidence. Voi* 
ci à quelle occa^uon : 

L'aimable et regretté M. O.-F. Pain- 
chaud venait de f on ter uu cold^e à 
Sainte-Anne de la Pocatière, au mi- 
lieu de mille diffl'!ultés i|u'un homme 
de sa capacité et de sou éuergîe seul 
pouvait peut-être vaincre pour réus- 
sir dans ce grand projet. Son collège, 
devenu si remarquable de nos joars^ 
venait d'ouvrir ses portes à la jeu- 
nesse canadienne, qui s'y rendait de 
toutes les parties du Bas-Canadai 
Malgré qu'il eût fait plus qu'il ne 
fallait pour se procurer des profa»- 
seurs ecclésiastiques, il n'avait pti 
obtenir qu'un directeur, le Révd. M. 
Etienne Ohartier, et un nombre d'ec- 
clésiastiques très-insufflsanL 

M. Painchaud avait appris que M. 
Tremblay était à Saint-Roch, occupe 
d'une besogne qui, toute utile qu'elle 

F mouvait être, n'était toutefois pour 
ui qu'un pis aller. Il jeta les yeux 
sur lui et alla lui offrir de venir pro* 
fesser dans son nouveau collège. M» 
Tremblay, qui souffrait une espèce 
de martyre de se voir condamné à 
vivre au milieu d'un monde pouf 
lequel il n'était pas fait, accepta avec 
reconnaissance l'offre de M. P^in>- 
chaud. Il quitta donc sou école, qu'il 
n'avait tenue que quelques mois\ 
pour aller professer au collage de 
Sainte Anne. 

Dans sa nouvelle position, je r^ 
grette d'ôtre obligé d'écrire que le 
bon et paisible M. Tremblay eût 
beaucoup i souffrir delà part d'un 
des autres professeurs, sans toutefois 
que M. Painchaud, qui estimait 
beaucoup M. Tremblay, en eût la 
moindre connaissance. Ou jugera 
de la cnarité de M. Tremblav si j'a- 
joute que jamais il ne b'est plaint de 
ces indignes traitements, qui eussent 
révolté tout autre que lui. Je ferai 
remarquer que ce n'est que par ha* 
sard et p^r une voie détournée, que 
j*ai appris la conduite de ce proies- 
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foreé de laisser la Boutane, tandis 
que M. Tremblay^ par la patience 
et la douceur qu'il avait montrées, 
s'assura le respect et l'estime de tous 
}es grands écoliers. J'en ai connu 
plusieurs et c'est d'eux que je tiens 
ce (ait. 

M. Tremblay ne fut que sept à 
huit mois au collège de Sainte Anne. 
^jes misères de tout genre qu'il avait 
éprouvées, pendant son séjour dans 
OBtie QMdson, avaient réveillé les 
douleurs de sa cruelle maladie. Souf- 
frant et épuisé, il fut contraint de 
iMagner FUe aux Coudres, dont le 
salutaire climat lui redonnait des 
forces. 

il passa encore près d'une année 
dans son lie natale, étudiant, priant, 
méditant, souffrant et offrant à Dieu 
sa maladie toujours renaissante. 

Nous étions dans l'été de 1830, et 
depuis déjà plusieurs mois j'étais 
curé de Saint-Roch-de-Québec. M. 
Tremblay, qui était à bout d'expé- 
dients pour parvenir au but de ses 
plus légitimes désirs, vint me rendre 
une visite, pendant laquelle il me fit 
part de ses embarras. Je ne pus en- 
tendre le récit qu'il m'en fit, sans 
être touché d'une immense compas- 
sion. Après avoir gagné mon cœur, 
il me demanda ai je voudrais le re- 
cevoir au presbytère^ de St-Boch, 
dans l'espérance qu'il pourrait y 
trouver les moyens d'achever son 
cours de théologie. 

Outre le titre d'enfant de l'Ile aux 
Ck>udres que M. Tremblay partageait 
avec moi, nous étions des amis d'en- 
fance et des compagnons de classe ; 
ce qui, alors peut être plus qu'au- 
jourd'hui, nous rendait comme les 
enfants d'une môme famille. Nous 
étions logés très grandement i St- 
Roch et je pouvais, sans me géner^ 
donner une chambre et une pension 
à mon bon et saint ami. Je lui dis 
donc de me venir trouver et que je 



grand Séminaire de Québec, tout ea 
demeurant chez moi. 

Je me rendis chez H. le supérieur 
du Séminaire, pour lui faire pari d^ 
l'arrangement conclu entre M.Trem* 
blay et moi. M. Antoine Parent, mon 
ange-gardien^ me reçut, comme tou* 
jours, avec une grande bienveillance 
et accorda une pleine liberté à K. 
Tremblay de venir assister à la con- 
férence, une fois chaque jour. 

Grande fut la joie du bon M. Trem - 
blay en apprenant cette heureuse 

nouvelle. 

J'ai honte de rappeler ici la recon- 
naissance sans bornes que m^ con* 
servée M. Tremblay pour le service 
que je lui ai fendu, dans cette cir- 
constance. 

M. Tremblay vint donc prendre 
son logement, en compagnie de MM. 
J. B.-A. Ferland, D.-H. Tôtu et Z iphi- 
rin Lévêque qui alors étaient con- 
damnés à me servir de vicaires. 

Ayant pris quelques jours pour 
s'essoufler, M. Tremblay commença 
à suivre les cours de théologie aa 
grand Séminaire de Québec. 

Sa santé se soutint au delà de 
toute prévision, soit par le moyeo 
de Texercise corporel qu'il prenait 
tous les jours, soit surtout par la 
jouissance de l'aimable société des 
vicaires de la cure de Saint-Boch eU 
en particulier de celle de M. Ferlana 
dont la gaieté et les manières déli* 
cates ont fait le charme de tous aea 
amis. 

A cette époque, M. Tremblay n*é» 
tait âgé que de trente ans, et il avait 
l'apparence d'un vieillard de cin- 

Suante. Sa figure amaigrie, les traits 
e son visage contracta par la dou- 
leur, sa respiration embarrassée, ses 
pas lents, sa démarche fatiguée, son 
corps déjà courbé, son apparence 
maladive, ses fréquents voyages aux 
mômes heures de la journée et prea- 



le recevrais à bras ouverts. Quant à que toujours pai les mêmes roes^ 
loi ftire continuer l'étude do la thé* | lui suscitèrent un genre de persôcu* 
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lion a«qael il était bien loin de 8*at- 
tendre. 

Cettainet habitantes ies rues de 
8t-Rocli par où passait et repassait 
If. Tremblay tous les jours, sMntri 
gnèrent de ces alléts et venues, et 
soDDÇonnèrent que ce devait être 
quelque vieux curô qui avait commis 
qaelqne grand crime et qu'on avait 
condamné pour sa pénitence à faire 
le continuel pèlerinage de Saint 
Roch à la Haute- ville et de la Haute- 
ville à Saint Roch. Ce qui, au ju- 
gement de quelques commères, don 
nait plus que des soupçons sur sa 
conduite passée, c'est qu*on ne lui 
Toyait jamais dire la messe. 

Ces suppositions devinrent, en fort 
peu de temps, des réalités qu*on 
ne pouvait révoquer en doute, et 
Il Tremblay fut bien vite devenu 
ÙQ sinet de curiosité, pour ne pas 
3lre de scandale. On le regardait 
tenir de loiii ; on sortait aux portes 
quand il passait auprès des maisons : 
on le suivait des yeux, quand il 
éUit passé. Et bientôt, M. Tremblay 
entendit les commères qui appe- 
laient leurs voisineé pour voir pas- 
ser, disaient les unes, lemetiûCvaya- 
Qéw; le vieux prêtre interdit^ disaient 
les autres. . 

Le bon IC. Tremblay, qui alors 
itàit dans les ordres sacrés, enten- 
dait, de ses propres oreilles, ces 
propos pas trop flatteurs pour la 
soutane qu'il portait et, encore 
moins, pour la dignité à laquelle il 
allait bientét être élevé. Contre son 
babitude de douceur et de patience, 
il en fut passablement troublé, offm- 
se, irrité même. La chronique du 
temps rapporte que» pour ne pas en- 
teocure ces propos offensants, il prit 
le parti de passer par des rues dé- 
tournées pour faire ses voyages 
journaliers Gomme biographe* véri- 
dtque, j'ai cru devoir rapporter cette 
lihronique, tout en avouant que je 
ne la crois p is fondée. Ce qui m'em- 
pêcha d'y ajouter foi, c'est le cons- 
iaôt mépris que M. Tremblay a ton- 
jouri fait des cdncant de cette na- 
tnte^ et qu'ayatit toujours tenu 



une conduite régulière et sage, il 
n'a jamais cru devoir se troubler 
des accusations malveillantes por- 
tées contre lui. 

Nous étions dans les premiers mois 
de l'année 1832, et depuis qu'il étudi- 
ait la tbéologie, M. Tremblay avait 
subi plusieurs examens et les exami- 
nateurs avaient ren lu de lui les té- 
moignages les plus avantageux. Mon^ 
seigneur Panet, A qui j'avais donné 
l'assurance de le garder avec moi, di 
sa santé ne lui permettait point de 
travailler au saint ministère^ consens 
tit à l'ordonner prêtre, le 7 avrild* la 
célèbre année de 1832. Ainsi l'Eglise 
allait avoir pour ministre un prêtre 
éprouvé et qui, par sacbarité, sa pa- 
tience, son z 4e, ses souffrances, ses 
prières, sa prudence, sa rare sagesse^ 
son abnégation, allait être, partout 
où il irait, comme la bonne odeur de 
Jésus-Cbrisi« 



II 

M. TbbMBJULT, dans L'aZCROXOl DO 

SAINT mNivifcic. 

Ordonné prêtre, M. Tremblay re- 
vint à Saint-Boch se préparer à célé^ 
brer le lendemain pour la première 
foi?, le divin sacriflce de la messe. 
Quel jour pour ce saint prêtre que 
celui du S février 1832, lorsque, mon- 
té au Saint-Autel, il appelait du sein 
de l'éternité, oà elle fait sa demeure, 
l'adorable victime qui venait, à sa 
voix, se placer entre ses mains, puis 
dans son cœur^po'ir y mettre comme 
le sceau à tous les douf qu'il avait 
reçus! 

Pendant que l'écris ceci, puis je 
ne pas me rappeler que, moi aussi, 
le 29 mai 1825, assisté de mon véné* 
rable ange^arcUen, M. Antoine Pa- 
rent, je montais à l'autel de la dévote 
petite église de l'Hêtel-Dieu pour 
off> ir, la première fois de ma vie, le 
très saint sacriflce de la messe I O 
mon Dieu, donnez-moi la grAcé de 
pleurer amèrement, avant d'aller à 
votre tribunal, d'avoir oublié si sott« 
vent, depuis ce jour, la sainteté qui 
doit accompagner le prêtre i l'anUl I 
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O mes mains 1 ô mes jeux I ( mor 
rœùrl quels moyens ai je employés 
(our TOUS garder purs depuis que, 
pour la première fois, je tenais dans 
mes mains l'adorable victime du cal 
vaiie« ]e la contemplais sous mes 
yeux, je la rerevai» dans mon cœur! 
mon Dieu I par jrn 1 

Après Qu'il eut flni son action de 
grâces, avec quelle resp'^ctupuse af- 
fection. nous, les pr^ir» s de la cure de 
8aint-£och, nous embrassions le bon 
M. Tremblay, qui venait prendre sa 
place dans les rangs de la milice sa- 
cerdotale ef s'associer à nos travaux 
du saint ministère dans la grande 
piaroisse de Saint Rocb de Québec 1 1 

- Mais il était réglé, là baut, que 
nous ne devions pas avoir longtemns 
cette consolatiou; car le nom de 
rievx voyageur que lui avaient don 
) é certhin^ s femmes de Saint- Rocb, 
Itendart qu'il allait aux conféren- 
ces du Séminaire, allait, je ne sais 
trop pourquoi, devenir comme un 
jironostic du sort qui l'attendait pen- 
dant une grande partie de sa car- 
rière sacerdotale. 

A peine M, Tremblay avait été 
4>rdonné prêtre, que Monseigneur 
Panet renvoyait à Cbarlebourg pour 
avoir soin de la cure du digne et 
véitérablo M. Artoine Bedard, que 
jious, ses contemporains, avons tant 
aimé et qui méritait tant d'être 
aincé. Une maladie assez grave qui 
beureusement n'eût pas de longues 
suites, l'empêcbait de pouvoir rem- 
plir ses fonctions. M. Tremblay 
F'en acquitta à la complète satisfac- 
tion de cet excellent curé qui, la 
.première fois qu'il me rencontra, 
me parla avec admiration du zèle, 
de la prudence et de la piété de M. 
.Tremblay. J'étais ainsi déjà bien ré- 
t on pen^é pour ce que j'avais fait en 
faveur de ce jeune prêtre. Car l'opi- 
nion de M. Antoine Bedard était 
sans réplique ; il s'y connaissait. 

Après quinze jours d'absence, M. 
Tremblay revenait à Saint-Roch. Je 
n'eus qu'à me féliciter de la sagesse 
et de la diligence que M. Tremblay 
apportait en toutes cboses. 



Nous allions bientôt entrer dans 
l'été de 1832, qui a laissé de si dou- 
loureux souvenirs dans notre payff, 
surtout dans les villes de la Province. 
De même qu'à l'approche des 
grandes commotions, oui doivent 
bouleverser le monde, aes pressen 
timents étranges, un malaise univer- 
sel, des craintes $inii«tres qui oppres- 
saient toutes les âmes, une même 
pensée de terreur que rien ne pou- 
vait éloigner, jetaient dans les fa- 
milles, dans les relations sociales, 
dans toutes les classes de la société 
et sur tous Ips visages, un deuil pro- 
fond qui se manifestait par des sou- 
pirs et des larmes. Le choléra sem- 
blait à tous apparaître dans le loin- 
tain et menacer de faire un grand 
nombre de victimes. 

Lee fêtes de la Pentecôte qui, en 
l'année 1832, tombaient les 10e, Ile, 
et 12^ jours de iuin, approchaient. 
Une atmosphère numide, brumi^uaei 
sombre et pestilentielle environnait 
la ville et les faubourgs; une tris 
tesse profonde apparaissait sur tous 
les visages. 

Après l'office du matin, doqs 
étions réunis à table, M. TremMay 
était avec nous, lorsqu'un messager 
accourut au presbytère pour d^man- 
der un prêtre. Un nommé Letarte^ 
je crois, demeurant au nord de l'é- 

?;lise de Saint-Roch, venait d'être 
rappé par la cruelle et impitoyable 
épidémie. M. Ferland était demandé, 
et c'est lui qui eût l'honneur de 
nous montrer le chemin du dévoue- 
ment sacerdotal. Pendant les vêpres, 
une seconde victime fut atteinte 
dans l'église. Dieu commerçait à 
visiter son peuple avec la verge oui 
frappe les corps pour sauver les 
flmes. Le choléra était déclaré; il 
n'y avait plus moyen d'en douter. 

Je m'y attendais, et il me semble 
que j'y étais préparé. Mais ce n'é- 
tait que comme de loin et en spêca- 
lalion, lorsque l'arrivée du choléra 
et ridée d'une mort qui me sem- 
blait inévitable, vinrent porter ht 
terreur dans mon âme. J'avoue, à 
ma grande confusion, qu'il me fallut 
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^^oi« jours pour rae résîçm^p à rette 
mort. Elle m*apparai8«ait, j^ re sais 
ponrr|noi, comme plus terrible que 
toutes les autres. Ce nVtait plus la 
mort en spéculation ou teilft qu'une» 
prof )nde méditation peut en faire 
uattre la conviction, mais bien la 
mort en réalité et à un âge où doit 
agir, dans toute sa for^e, cet amour 
de la vie inhérente à la nature hu 
maine. Dieu cependant eût pitié de 
moi ; il vint au secours de cette 
triste nature humaine, qui ne sait 
ce qui lui est avantageux. Car c'était 
bien réellement un gain pour un 
prêtre que de mourir pour ses frère» 
et de sacrifier une vie périssable 
pour leur procurer une vie impé- 
rissable. Je savais tout cela; je l'a- 
vais médité ; je m'étais déjà résigné 
bien des fois, et je frisonnais à la 
seule pensée de mourir du choléra. 

Dieu me donna le temps de me 
{Tèparer, car je fus le dernier qui 
fut demandé pour aller administrer 
un cholériiiue. Et les trois jours de 
combats terminés. Dieu me fit la 
grâce d'une profonde résignation. 
Vivre ou mourir, mourir ou vivre, 
devint une même chose pour moi. 

Par les combats quMl m'avait fallu 
livrer pour en venir là, j'ai compris 
quels doivent êtie ceux d'un homme 
condamné à mourir sur une po- 
tence, dans to' te la vigueur de l'ftge, 
et qui compte les heures qui pré- 
cèdent l'heure de rette mort qu'il ne 
peut éviter. Quel acte héroïque de 
résignation fait cet homme t quel 
immcDse pardon il doit attendre de 
la miséricorde de Dieu, s'il accepte 
cette mort en expiation de ses pé- 
chés! 

M. Tremblay» comme toujours, 
beaucoup plus courageux aue moi, 
parce qu'il possédait a un plus haut 
degré que moi le véritable esprit 
sacerdotal, ne se tronbla d'aucune 
faç^i à l'apparition de la terrible 
maladie. U fit comme font tous les 
bons prêtres, il humilia son âme 
sons la main de Dieu, et puis il se 
dévoua avec un zèle admirable^ une 
charité sans bornes et un héroïque 



dévouement à porter les r ecotirs re 
Hgieux aux pauvr*»s cholériques, 
dont il me seînb'e entendre encore 
le cri de douceur qn«, malgré leur 
résignation, les soufT ances aïgue<i 
que leur causaient les crampes, 
faisaient sortir de leur poitrine ces 
paroles : Ohf r»hf ça me dévore l Le 
courageux M. Tremblay se dévouait 
jour et nuit, à visiter les malades^ 
dans un temps oii l'état humide et 
brumeux de l'atmosphère fournis- 
sait un nouvel aliment à cette déso- 
lante maladie 1 1 

Au moment où le redoutable flé- 
au allait sévir avec la plus grande 
rigueur, mes trois vicaires se trou- 
vèrenti en même tempe, obligés de 
garder le lit par une indisposition 
assea sérieuse qui dura je pense, pen- 
dant un jour et demi a deux jours. 
On comprend que me trouvant seul 
en état de visiter les . malades, qui 
tombaient par dix et quinze à la fois, 
je ne pouvais suffire et que, malgré 
toute ma bonne volonté, plusieurs 
malades seraient morts sans recevoir 
les sacrements si je n'avais eu M. 
Tremblay ;car,dan8ungrandnombre 
de cas, la violence de la maladie était 
telle que l'homme le plus robuste, 
qui en était Trappe, n'avait que pour 
une heure ou deux à vivre. 

Ce fut alors qu'il me fut donné 
de comprendre ce que renfermait de 
vigueur cette âme sacerdotale, dont le 
corps pouvait à peine se soutenir 
debout sans chanceler, sous le poids 
de la douleur. Pour me secourir en 
allant administrer les malades, il se 
multiplia d'une manière vraiment 
prodigieuse. Haletant, soufflant à 
peine, courbé par d'atroces douleurs» 
ce digne prêtre ne prit aucun repos, 
et montra une force morale et nu 
courage qui me jetaient dans l'adoû- 
ration. 

Je me rappelle que la première 
nuit où nous n'étions que nous deux 
pour administrer les malades, j'étais 
parti peu de temps après le soleil cou- 
ché pour aller parcourir plusieurs 
rues où presque à chaque maison, 
il fallait entrer pour adminiftrer 
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qaelqne pauvre eholérique, dont les 
cris ae douleui" me brisaient r&me. 
Ayant terminé ma longue et déso- 
lante tournée, je revenais au presby* 
tére vers l'heure de minui l, lorsqu'ar- 
rivèrent presque en même temps 
nn grand nombre d'hommes, de 
tousTes points d'une nouvelle rue que 
le choléra venait d'euvabir. Il n'est 
8 inutile de faire remarquer que 
e choléra se promenait dans les 
rues, pour ainsi dire, à la fagon d'un 
voyageur oui ne retourne point sur 
ses pas. Il les parcourait d'un bout à 
Tautre, y frappait toutes les victimes 
4tte le doigt dé Dieu loi avait dési* 
fffnées, changeait ensuite de rue, et 
ne revenait plosdans celles qu'il avait 
visitées* Voilà ce que j*ai vu de mes 
propres yeux, et ce qui me faisait 
<$Ottip(r0nâre qtie le cnoléra portait 
la ma^ue viable et indubitable d'un 
fiéau de Dieu. 

Ne pouvant aller secourir tous 
ces malades à la fois, je montai à la 
chambre de M. Tremblay, qui n'y 
était que depuis environ vingt mi 
nutes. 6ommf moi, il était parti, pen- 
dant la veillée, et avait administré 
un grand nombre de malades. Il 
venait de ^ë mettre sur son lit pour 
se reposer un pea de ses fatigues. 

J'hésitai quelques moments à lui 
faire part du but de ma visite. Il m'en 
^fttaît tant de lui demander de re 
jtôorrner aut mala tes 1 Mais il le fal- 
iaii, car, sans son aide, {lusieurs se- 
f^ïetii nions sans sacrements. Je me 
rappelle encore, avec quel courage 
it se leva, sans la moindre plainte, 
Kand le moindre mouvement de mau^ 
Valse humeur, r**spirant pènible- 
trtent, brisé par la douleur d'une at- 
taque violente de son asthme, il me 
dit en souriant; ^ Allons I allons { 
•*'ç\ va briser un peu plus le vieux 
^* Tremblay, mais les pauvres ma- 
** ldde6 sont encore beaucoup plus 
r^" Mséd que lui 1 " Il descendit aus- 
sitôt, et Mél continuer sa glorieuse 
âûlt eii administrant les cholériques 
ftveil le même zèle et la môme cha- 
nié. 

Dans les premiers mois de cette 



• 

année, 1832, le bon vieui Pire 
Daulé, ^' dont la mémoire est en bé- 
' nédiction, " ayant laissé sa déserta 
dp la communauté des Ursulines do 
Québec, était venu prendre sa oen- 
sion au presbytère de Saint-Rocn. 

Ce bon Père eût bien désiré pou- 
voir s'associer à nous dans le su- 
blime ministère que nous exercions ; 
mais il était incapable d'aller seul 
aux malades, auxquels il ne pouvait 
administrer l'extreme-onction, par- 
ce qu'il avait ])resque complètement 
perdu l'usage de la vue. 

Dieu ne voulait pas le priver de 
cette consolation. Un jour que je pas 
sais par le réfectoire pour y prendre 
un peu de nourriture, comme en 
courant, car nous n'avions pas le 
temps de nous asseoir, excepté pour 
entendre les confessions de noe 
.auvres cholériques, j'y rencontrai 
le bon Père Daulé qui me dit. avec 
laccent d'un profond chagrin : " Est* 
^' ce que je n'aurai pas le bonheur 
^' d'aller consoler quelques pauvret 
^' malades T " '^ Il n'y a pias mojen de 
vous donner cette consolation, ^ lai 
répondis-je, " A moins que vous ne 
vous entendiez avec M. Tremblay, 
qui pourrait vous accompagner pour 
donner Textréme-onction à ceux que 
vous auriez préparés à la recevoir. •• 
Je dois dire ici que mes autres vi* 
eaires s'étaient rétablis et avaient 
repris l'exercice du ministère. 

Je revins un peu plus tard au pres- 
bytère, et j y appris que M. Daulé et 
M. Tremblay, s'étaient concertéi 
pour aller de cotnpagnie, adminis- 
trer les malades. Je leur procurât 
une voiture. Cette touchante société, 
devint un spectacle émouvant potl^ 
la pardisse. 

Le bon vleui Père Daulé tôûfeê» 
sait les malades, surtout les Iilatn^ 
dais, sans les voir, et M. Tremblay» 
leur administrait l'éxtréme-onctiOn, 
pendant que le Père Daulé, âge.- 
nouille près de lui, priait eomnxe 
un ange. 

Je suis intimement perstiAdér qtié 
tous les mourante auprès desquels 
j'ai été appelé; sont morts en predi 
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tinds, et d*aprè8 ce qui est parvenu 
h mes oreilleii j'ai raison de croire 
«|tte ceux qui ont été administrés 
par d'autres prêtres que moi sont 
morts dans les . mêmes dispositions. 
Voici lea preuvea à l'appui de mon 
opinion : 

lo. Pas un seuil parmi le nombre 
immense de ceux qui ont éié Trappes 
n'est mort sans pouvoir se conicsser 
avec une parfaite connaissance, ce 

Îui^ sans une intervention spéciale 
e la Providence, devait arriver pour 
plusieurs; 

2o« Non seulement ils ont tous eu 
le bonheur de recevoir les derniers 
sacrements, mais encore ils les ont 
tous reçu avec un repontir de leurs 
fautai et une conflance en Dieu» tels 
que j'en ai bien rarement été té 
moin & l'égard de ceux que j'ai vus 
mourir d'autres maladies ou en 
d*autres temps ; 

8oL Contrairement à ce qui a lieu 
i l'égard de beaucoup d'autres ma- 
ladea, ils avalent le souvenir de leurs 
fautes si clair, ai circonstancié, si 
complet que j'étais dans Tadmiraiion, 
et cela sans aucune exception, à ma 
connaissance ; 

4o. Ualgré les douleurs atroces 
que leur causaient les crampes, je 
u*ai jamais oui un murmure, une 
plainte, une simple impatience s'c- 
cbapper de leurs bouches, mais tous 
exprimaient la plus parfaite soumis 
sioo à la volonté de bien ; 

Bo. J'ai constamment remarqué que 
c'étaient les plus grands pécheurs, 
ou ceux qui avaient passé un plus 
long temps sans approcher du Saint 
tribunal, qui témoignaient un repen- 
tir plus profond, une plus grande 
conflance dans l'influie miséricorde 
de Dieu. Plusieurs, me voyant entrer 
dans leurs maisons, me disaient: 
^ Vous m'avez appelé bien des fois, 
'^ de la part de Dieu, et moi, misé- 
** rable, je n'ai pas voulu vous aller 
" trouver I Aujourd'hui que je ne 
*^ puis plus aller vers vous^ c'est 
** TOUS qui venez vers la biebis éga 
*< rée ! Ub I de grâce, aidez moi à ob- 
^ tenir miséricorde f " 



Un dernier trait mettra comme le 
sce;)u à toutes les preuves^ que je 
viens d'indiquer. Pendant les pre- 
mières heures de la malalie, il fal-» 
lait constamment frictionner hs 
n^pmbres des colériaues, pour rendre 
moins intolérables les douleurs que 
leur causaient les crampes. Eh I bien 
je déclare, que pas une seule fois» 
sur les centaires de malades que J'ai 
confessés, te me suis vu obligé d'in- 
terrompre les confessions et d'appo'» 
1er quelque personne pour leur taire 
des frictions. C*est nn fait qui s'est 
constamment renouvelé pourchaque 
mourant, à quelque période que 
fut parvenue la maladie. Du mo- 
m^'Ut que je commençais à entendre 
les confessions, les crampes cessaient 
tout à coup, pour ne revenir qu'après 
la confession terminée, ou pendant 
l'administration du sncrement de 
l'extrême onction. Si la bonté de 
Dieu n'en eût pas disposé de la sorte, 
comment eussions-nous pu sufflr à 
entendre les confessions d'un si 

!;rand nombre de malades, s'il eût 
allu les interrompre à chaque Ins- 
tant? Enfin qu'on veuille se reppe» 
ter que le choléra de 1^2 était 
comme une grande visite de Dieu^ 
qui porte toujours avec elle des 
gràcHs extraordinaires de conver- 
sion. 

Yers le 25 de juin, c'est-à-dire 
qiiirze jours depuis son apparition, 
le ( holéra était moins sévère ; les cas 
n'étaient pan aussi fréquents ni 
aussi fatals ; il semblait las des coupe 
terribles qu'il venait de frapper. On 
put respirer un peu. Il nous fut don* 
i é de pouvoir monter à la Haute- 
ville pour savoir des nouvelles de 
nos confrères dont nous n'avions pas 
entendu dire un mot depuis le com- 
mencement du fléau. Par une visible 
et éclatante protection, Dieu les 
avait préservés de la mort, comme 
il nous avait préservés nou&mémef. 

La diminution du redoutable cho- 
léra ayant fait renouer un peu les 
relations sociales interrompues dé- 
jà depuis longtemns, nous apprtmes 
avec douleur que le fléau lavait fait 
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6oa apparition dans les paroisses d'eu 
bas du fl uve, et notamment dans 
celles du comté de Cbarlevoix. 

3C. Tremblay, dont nous pouvions 
alors nous passer, ayant eu veut de 
cet;e triste nouvelle^ s'offrit gôné-^ 
l^ufiemtnt d'aller porter secours aux 
curés de ccs puroisses et eu obtint 
la permission de Mgr Panet. Il prit 
donc pasôage dans une goëiette de la 
Malbaie. 

Par malheur pour lui et pour 
le succès de la mission d» charité 
qu'il allait remplir, M. Tremblay 
Avait oublié ou n^avait pas cru né- 
cessaire de prendre des lettres de 
Monseigneur Panet, qui devaient lui 
servir d'introduction auprès des cu- 
rés qu'il allait secourir. Pour n'avoir 
pas pris cette précaution qui, en tout 
autre temps, eût peut-étre été inutile, 
M. Tremblay eût à subir des misères» 
des rubuts, des accusations mêmes 
qui lui auraient fait regretter d'avoir 
entrepris ce voyage, si le motif n'en 
eût pas été aussi louable. 

Le choléra qui avait causé, dans 
les Tilles et dans leurs environs, des 
teneurs incroyables, en avaient eau* 
se encore de plus grandes au loin. 
Des navigateurs, des voyageurs, des 
déserteurs, que le fléau avait fait 
fuir du centre de la contagion des 
villes et des faubourgs, avaient se- 
mé l'épouvante sur la route par des 
récits vraiment effrayants. Dans 
presque toutes les paroisses, on avait 
étabÛ des bureaux de santé dont les 
règlements, d'une sévérité extrême, 
interdisaient rentrée de l'endroit à 
tous ceux qui venaient des villes ou 
des centres où régnait la maladie. 

Il trouva que la [opula ion de l'Ile 
aux Coudres n'était pas aussi effrayée 
du choléra, qu'on avait essayé de le 
lui persuader, pendant son voyage. 
On savait qu'il venait directement de 
Québec, et un assez grand nombre de 
personnes vinrent lui rendre visite et 
s'informer si ce que l'on entendait 
dire était Téritable; car on avait fait 
courir les bruits que tout le monde 
mouraiti sans aucune exception. 
Loin d'augmenter leurs terreurs, les 



récits que leur fit M. Tremblay de 
ce qui se passait à Québec, contri- 
buèrent à les rassurer un peu et les 
convainquirent que tout le monde 
ne mourait pas. 

Les parents de M. Tremblay de- 
meuraient à environ trois quartade 
lieue de l'égUse. Or il est de règle, à 
l'Ile aux Coudres, qu'une nouvelle 

Kut eu faire deux fois le tour dans 
space de moins de vingt- juatre 
heures, même dans les temps de 
l'hiver où les chemins sont imprati- 
quables. De là il arrive qu'un étran- 
ger, qui y met le pied et s'y montre 
A une seule personne, peut s'attendre 
que, en moins de quatre heuren, 
presque tous les habitants de l'Iliw 
connaliront son arrivée. 

Vers les sept heures du soir, le 
président et les membres du bureau 
de santé avaient été inrorm^s que 
M. Tremblay, venant de Québec, 
était arrivé dans l'Ile et avait été 
prendre sa retirance chez ses parents. 
Sans perdre un instant, le président 
du bureau envoja prévenir tous 
les membres de se réunir immédia- 
tement pour une affaire de la plus 
grande importance. Ils empruntèrent 
des ailes pour faire plus prompte- 
ment le Toyage de leurs demeures 
au lieu où devait se tenir l'assemblée. 
La chronique du temps rapporte que 
les délibérations des gardiens de la 
santé publique furent très anim. es et 
qu'à la très grande majorité, il fut ré- 
solu de ne pas perdre un moment 
pour empêcher la contagion de se rd- 
pandre dans l'Ile. Le bureau chargea 
un de ses membres d'aller, sur le 
champ et malgré l'heure avancée de 
la nuit, signifi r la rè&olution du 
bureau au nouvel arrivé. 

M. Tremblay était à converser fort 
paisiblement avec ses parents et 
quelques voisins lorsque, sur les dix 
heures du soir, il vit entier le députa 
de l'assemblée qui venait lui sigui- 
fier de sa part de se garder d'os--^ 
mettre le pied en debors de la mai» 
son où il était actuellement, car 
telle était la décision des gardiens 
de la santé publique, dans l'Ile aux 
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dotidrts. Bt, sans perdre nu moment, 
il sorlit de te maison où était le peff- 
litéré. 

Comme oti le voit, c'était une sen- 
tence d^ezcomunication un véritable 
emprisonnement pour celui qui ne 
tétait renda à File que pour secourir 
texrt que la maladie aurait pu at- 
teindre. Je n'ai nullement Tintention 
td de condamner cette mesure de 
éilreté, mais seulement l'exagération 
qa'àn y apporta. 

n D-'en était pas moins vrai que, 
contre son attente et d^une manière 
assez' cavalière, M. Tremblay était 
réellement emprisonné dans fa mal- 
ien de ses parents ; on ne lui donna 
pas même la liberté d'aller dire la 
sa^iîtie meese le jour de la fête de St 
Pierre ni le lendemain qui était un 
dAnancbe. 

Voyant donc qoe sa présence, à 
rile aux Goudres, était un sujet de 
eraintie excessive pour les habitants 
e( le bureau de santé, il se décida de 
ionlr de l'Ile, èons tambour ni trom- 

De* Bonne heure, le lundi matin, 
ît se Ht traverser aux Bboulements, 
é8p4r»ntque sa présence n'y serait 
pat, comme à rile aux Cendres, le 
Mjévd'une teneur panique, qui obli- 
ffèàx lès bureaux de santé à lui inter- 
3im U société des vivants» ou à lui 
féroler la porte des églises. 

fi se fit conduire directement chez 
Fbonorable Paschal Lateirière, dans 
M Butd^eti obtenir un poêse-port, afin 
dr pouTOîr continuer son voyage. 
TéVkônotRWQ modsieur Laternère, 
dtli connaissait très-bien M. Tcem- 
Blky* fe reçut avac sa courtoisie or- 
dibarré-. Mais il ne jugea pasnéces- 
ékix« de lui donner le pas^pôrt qu'il 
dèttistodait, par la raison qu'étant 
]trdtre, son habit valait mieux qu'un 
passé fort. Au départ de M. Tremblay, 
il lai aseura qu'il pouvait aller là où 
lîdti^ lui semblerait; sans aucun dan- 
ger iTètre molesté. 

Ckrtte autorisation verbale ne fai- 
s^ pas' tout-ifalt l'afiaire de M. 
'fyéiûblay^ qui venait d'apprendre, à 
r, a quoi lui avait servi celle 



aue lui avait donnée Honseigneùf 
Panet; mais il fallut bien s'en con- 
tenter. Et le vitdx votfageur se mit en 
route, pour descendre à la Malbaie, 
dernière place où il allait. 

En passant au presbytère des 
Bboulements, M. Tremblay y entra 
pour saluer M. Pierre Clément, alorf 
curé de cette paroisse, qui \é reçut! 
trèp-amicalement et l'invita à prendre' 
le diner, en compagnie de sçs deux 
futurs neveux, qui s'y trouvaient' 
réunis pour le festin de la grande 
demande. C'était une bonne aubaine* 
à laquelle M. Tremblay ne s'atten-. 
dait guère. 

Après quelques quarts d'heure pas- 
sés avec l'aimable et joyeuse com 
pagnie, M. Tremblay prenait congé 
de ses hôtes et spécialement du vé- 
nérable M. Clément, (jui l'invita fort 
f[racieusement à venir coucher chea 
ui, à son retour. 

M, Pierre Duguay, curé de la Mal- 
baie, rfçn tassez tien M. Tremblay, 
mais pas avec un grand plaisir.' Il 
craignait, avec raison, les reprochea 
des officiers de santé qui, à la Malbaie 
plus qu'ailleurs, redoutaient l'inva- 
sion du choléra, par l'arrivée des vo 
yageurs et surtout des naviga^purs. 
Ne voulant pas donner un prétexte 
de mécontentement contre Im, M. 
Duguay demanda avtC inst mce à M. 
Tremblay de vouloir bien s'abstenir 
dé faire dea visites' dans sa paroisse, 
lui permettant, au lesle, dedémeu* 
ref dafns son presbytère, aoesi long 
temps qu'il W jugerait à prjpof». Par 
le fait même de cette restriction, 11. 
Tremblay se trouvait de nouveao 
bieb et dùmf nt prisonnier dans lé 
[Frësbytèref dd la Malbaie. C'était 
jouer de màlhetir et laisser une ré- 
clusion pour courir après une autre. 
Car M. Tremblay devait conclure 
dé l'injonction de ne pas sortir du 

Gesb^tère, qu'on lui signifiait, dans 
9 meilleiirs termes possibles^ qu'il 
ferait bien dé rétourfier d*cù il 4«ait 
venu, et, encore pour cette fois, eane 
tambour m trom/p^te. 

Le lendemain de* son arrivée^ de 
très-grand matin, M. Tremblay se 

13 
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hltait de partir de la Malbaie pour 
regagner les Eboulements, afin d'y 
passer la nuit, sur l'invitation ex- 
presse de M. le curé. Mais voici bien 
une autre affaire : en mettant le pied 
dans le presbytère, on lui signifia, 
sans plus de façon, qu'il eût à conti- 
nuer son voyage, car défense avait 
été faite à M. Clément de le recevoir 
dans sa maison. 

Ainsi rebuté, chassé, emprisonné, 
ou mis Â la porte comme un pesti- 
féré ou un excommunié, M. Trem 
blay se décida à monter à Québec. 

Heureusement qu'en arrivant au 
bas des Eboulements, il trouva une 
goMette prête à faire voile. 

Nous en étions sur la fin de juillet 
et le choléra, quoiqu'un peu moins 
sévdre, faisait encore un grand 
nombre de victimes. Il y avait au- 
delà d'un mois et demi qu'il avait 
frappé ses premiers coups. Exténués 
par cette longue suite de jours où 
nous n'avions presque pas eu de re- 

Îos, même pendant les nuits, M. 
'rsmblay n'était pas de trop. Il fut 
donc, d'un commun accord et avec 
un insigne bonheur, réintégré dans 
le poste d'honneur qu'il avait si 
bravement occupé. 

Mais il était réglé que le bon M. 
Tremblay ne devait pas rester long- 
temps avec nous. En effet, il n'y 
avait que peu de jours qu'il était 
revenu dans nos rangs, lorsque 
Monseigneur Panet le fit demander 
à l'évôché. C'était encore pour ac- 
complir sa vocation de voyageur. 

M. Jean-Baptiste Marauda, alors 
curé du Chftteau-Bicher et de l'Ange- 
Gardien, venaU de tomber malade 

Îar suite des fatigues éprouvées 
ans la desserte de ses deux pa- 
roisses, où le choléra sévissait avec 
beaucoup de rigueur. 

M. Tremblay accepta avec em- 
pressement la mission que lui offrait 
son évêkiue. M. Tremblay se mul- 
tiplia, pendant près d'un mois et de- 
mi, pour su£Bre i l'administration 
des sacrements aux cholériques. 

M. le curé du Chftteau-Bicher et 
de l'Ange Gardien se rétablit enfin 



et put se passer des services de M^ 
Tremblay, à qui il conseilla de 
prendre un peu de repos. Mais, 
comme le disait depuis l'excellent 
M. Tremblay : *^ J'étais alors sem- 
^^ blable à une vieille cheville qui, 
<< n'ayant point trouvé sa place dans 
'< la construction d'une maison, avait 
'^ été abandonnée sur le terrain,, et 
'^ ne pouvait plus servir qu'à bou- 
^^ cher tantôt un trou tantôt ua 
" autre. " Hélas 1 ce n'était que trop' 
vrai! Car à peine avait-il cessé de 
travailler au Ghàteau-Bicher et était- 
il revenu au milieu de nous, qu'il lui 
fallut boucher un autre trou ou, si oa 
l'aime mieux, aller remplir un autre 
vide. 

Un des vicaires de la cure de Que- 
bec étant tombé malade, ce fut M. 
Tremblay qui fut charge d'aller le 
remplacer. C'était vers le mi-Mç- 
tembre, temps où le choléra ne fai- 
sait glus que de très rares victimes* 
Aussi, M. Tremblay, le pauvre im- 
potent, la vieille cheville^ cet homme 
qu'on semblait n'avoir ordonné 
prêtre que pour être à la char^ 
d'un autre, se trouvait, par le faiL 
beaucoup plus capable qu'un grand 
nombre de ses confrères. 

Pendant qu'il était encore à errer 
dans le comté de Gharlevoix, j'avais 
été diner au Séminaire de Québec, 
où les évêques prenaient encore leur 
pension. On n'eût rien de plus pressé 

3ue de me demander des nouvelles 
es prêtres qui m'avaient aidé à ad- 
ministrer les pauvres cholériques. IL 
le Grand Vicaire Demers, qui esli* 
mait beaucoup M. Tremblay, à cause 
de son rare bon sens, m'adressant la 

Î parole : '' Mais qu'avez-vous donc 
ait de M. Tremblaj, pendant le cho- 
léra 7 " dit-il. Je lui racontai les ser- 
vices qu'il nous avait rendus et lui 
parlai du grand courage qu'il avait 
montré à visiter les malades, de jour 
et de nuit, sans interruption, puis 
j'ajoutai : ^* Si j'étais évêque de Que- 
** bec, je donnerais à M. Tremblay 
^* la plus belle petite cure de mon 
^' diocèse, et je ne croirais pas lui 
^' faire un présent. " ^< Ce serait 
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^ bien, ^' me répondit en souriant 
cet homme admirable, *^ et je vous 
^ assure que vous n'auriez pas lieu 
•« de vous en repentir, car M. Trem- 
*^ blay est un digne prêtre ; je le con 
** nais bientôt depuis longtemps. " 

Loué par M. le grand Vicaire De 
mers, dont l'opinion était d'un si 
grand poids auprès des autorités ec- 
clMastiques, M Tremblay fut com- 

Slétement réhabilité dans l'opinion 
e Cf u^ qui l'avaient regardé comme 
un membre inuiik, ou ce qui était 
beaucoup plus injuste, comme un 
véritable fardeau pour ses supé- 
rieurs. 

A la Saint Michel, H. Tremblay* 
reçut des lettres de vicaire, pour 
rimiMrtante paroisse de la Malbaie. 
A peine y était-il arrivé que de nou- 
yeâuz travaux et de nouveaux dan 
gers l'attendaient, car le choléra ve- 
nait de s'y déclarer pour la troisième 
fois. 

Ceux qui ont connu jusqu'où s'é- 
tendaient, i cette époque, les limites 
de cette paroisse, la difficulté de ses 
chemins, les côtes qu'il fallait sans 
cesse ou monter ou descendre, pour- 
ront seuls se faire une idée des fa- 
tigues que dût, éprouver M. Trem- 
blay, pendant tout le mois d'octobre. 
Car le choléra n'y cessa ses ravages 
qu'aux approches de la Toussaint. 

Après trois ans de séjour à la Mal- 
baie, la cruelle maladie dont il souf- 
frait avait achevé d'épuiser ses 
forces, et il fut obligé de demander 
quelque temps de repos qui lui fut 
accordé. 

n n'est pas hors de propos de faire 
connaître que, dans le courant de 
l'été qui venait de fiuir, le bon vi- 
caire de la Malbaie avait eu la dou- 
leur d'apprendre que plusieurs 
membres de sa famille, sa mèro, 
ainsi que deux de ses frères et deux 
de ses sœurs, étaient morts du ty- 
phus, dans l'espace de trois mois. 
Au moment où il allait laisser la 
Malbaie, il venait d'apprendre que 
deux autres personnes de sa famille 
étaient en danger de mort, par suite 
de la même maladie. 



On était à l'automne de l'année 
1835, quelques jours seulement après 
la Toussaint. La neige blanchis- 
sait déjà les rivages du fleuve ; le 
temps était sombre et froid ; la tem- 
péte, qui avait apporté cette neige, 
était de beaucoup diminuée, lorsque 
M. Godefroy Tremblay, après avoir 
fait ses adieux à son curé, prit pas- 
sage dans un petit bateau de la Mal- 
baie pour se rendre à Québec où il 
avait l'intention de consulter quel- 
que médecin habile. 

Il était écrit que M. Tremblay de- 
vait être le plus malheureux des vo- 
yageurs, sur terre et sur mer. 

Le petit bateau, dans lequel il 
avait prie passage, se trouvait rendu 
le long de l'Ile aux Goudres, lorsqae 
le vent avait complètement cessé» et 
que le baissant était sur le point de 
reprendre son cours, ayant ainsi 
arrêté la marche du bateau. 

M. Tremblay crut que la Provi- 
dence disposait des choses pour qu'il 
eût la consolation de visiter sa fa 
mille, si cruellement éprouvée. Pen- 
sant qu'il ne pouvait rencontrer un 
refus, il demanda au capitaine s'il 
aurait la complaisance de le débar- 
quer sur l'Ile, lui donnant pour mo- 
tif le besoin qu'il avait d'aller con- 
soler sa famille éplorée et de dire 
Îuelques paroles de consolation à 
eux de ses sœurs dont on attendait 
la mort d'un moment à l'autre. Il 
offrit de payer une piastre pour cba 
cune des heures qu'il passerait sur 
l'Ile. La réponse du capitaine fut 
que, pour aucun prix, il ne consenti- 
rait à retarder son voyage pour l'aU 
tendre. 

En me faisant part plus tard de ce 
refus qui l'avait si cruellement affli- 
gé, M Tremblay me dit qu'il allftt se 
placer au fond de la cale du bateau, 
afin de n'avoir pas la douleur de voir, 
en passant, la maison de ses parents 
où régnaient depuis si longtemps la 
maladie, la mort et la désolation. 

Que fit-il alors ? II. n'a pas voulu 
me l'apprendre ; mais il est facile de 
le deviner. Il pria Bien, avec larmes, 
de lui venir en aide. 
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Il est raconté dans la vie de Saint 
Benoit, par Saint Grégoire le Grand, 
qu'un jour ce serviteur de Dieu 
était allé, accomnagné d'un certain 
pombre ae ses rpli^ieux, rendre une 
visite à sa fœur Sainte Scbolastique, 
Us passèrent tout le jour en chants 
pieux et en colloques célestes. Le 
eoir arrivé, Scholastique supplia son 
frère de passer la nuit auprès d'elle. 
JBt Benoit lui répondit qu'il ne pou 
vait passer la nuit en dehors de sa 
cellule. En ce moment, aucun nu 
âge qiielconque n'apparaissait dans 
le ciel. 

Grandement contristée par le re- 
fus de son frère, la chère Scholas- 
tique se joignit les deux mains, les 
posa sur la table et s'y appuyant la 
tête, elle se mit à prier en versant 
un torrent de larmes. Sa prière finie, 
elle leva la tête, mais voilà qu'en 
même temps, se firent entendre d'ef- 
frayants coups de tonnerre qu'ac- 
compagnait une pluie torrentielle. Il 
fut donc impossible à Saint Benoit 
de regagner fou monastère. Malgré 
lui, il fut obligé de passer la nuit 
avec sa fœur. 

La prière de M Tremblav fut. elle 
exaucée comme celle de Sainte Scho- 
lastique t Touj'iurs est il qu'à peine 
il y avait cinq minutes quMi était des- 
cendu au fond du bateau que s'éle- 
vait tout d'un coup un vf nt d'ouest 
d'une violence extrême. Il soufflait à 

Kire depuis un qttart d'heure que 
s vagues, souleté^s par cette sou- 
daine tempête, men. çaient d'englou- 
tir le bfitiment. 

A la vue de cette bourrasque, et 
de ces vagues s'élevant comme des 
montagnes, le capitaine vit qu'il 
n'y avait qu'un seul parti à prendre 
k\ que de gré ou de force, il fallait 
bif n s'y résigner : c'était de relâcher 
et d'aller chercher un abri dans le 
hftvre appelé le nwuillagef qui se 
tiouve le IcDg de l'Ile. 

A peine y avait-il jeté l'ancre, que 
le capitaine s'empressa d'offrir à M. 
Tremblay de le débarquer sur l'Ile, 
$*ille désirait, convaincu que c'était 
lui qui avait soulevé cette tempête 



et que, s'il ne déférait pas à sa de- 
mande, d'autres malheurs lui arri- 
veraient pendant son voyage. Quoi* 
qu'il en soit, H. Tremblay eut U 
consolation d'aller visiter ses* parentA 
dans le deuil et de leur adressée 
quelques bonnes et douces paroles. 

Cette tempête de vent d'ouest na 
dura que quelques heures, et autant 
de temps qu'il en avait besoin po^r 
aller passer quelques moment» dan« 
la maison désolée de ses parenta^ 
Cette circonstance me confirme daof 
l'opinion que, descendu au fond do 
la cale du bateau, M. Tremblay avai^ 
fait comme la bonne Sainte Scho? 
lastique, et que comme elle, il avait 
été exaucé. 

Après avoir consolé ses parente* 
et encouragé ses deux sœurs malades 
à se résiffuer à la volonté de DieU, 
M. Tremblay se hâta de revenir au 
mauiUnge La tempête avait cessé» Il 
embarqua sans délai ; et il se rendit 
très-heureusement à Québec. .. 

Quoique souffrant plus que jamais^ 
U fut nommé au vicariat de Sle Roae^ 
près de Montréal, lù Ton espéra^ 
qu'un meilleur climat le rétablirai^ 
Il n'y put teuir que trois mois et 
deoii, et, par l'intermédiaire d'un 
ami de collège, M P^pin, alors curé 
du Saut-au-B.écoilet, il obiint une 
chambre chez lesReligieusesde VJ^ 
tel-Dieu de Montréal. Touchées de 
l'état déplorable oii était réduit leur 
nouveau malade, elles en prirent 
un soin tout spécial. Quand M. 
Tremblay parlait des attentions et 
de la charité compatiEsante des reli- 

fieuses de l'Hôtel-Dieu de Montréal^ 
son égard, il ne pouvait trouvejf 
d'expressions assez énergiques pont 
dire l'admiration qu'il avait pour ces 
saintes filles. En cela M. Tremblay 
n'était que l'écho de tous ceux qiii 
ont eu le bonheur d'être soignés 
dans quelqu'une de bos communau- 
tés d'hospitalières. 

Dans le cœur de toutes ces saintes 
filles qui se consacrent à aoulager les 
nombreuses misères humaines, il y 
a quelque choee d'ineffable. Ce n'ei^t 
pas de la compassion telle qu'u^ 
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Aire b-umain peut en éprouver pour 
les souffrances de s s semblables, 
c'est une expansion de douceuri de 
bonté» de douj e^ d'ai^rables soins, 

3ui seule serait suifisante pour faire 
e ces incomparables filles, une res- 
semblance) étonnante de la bonté et 
de la cbarité d'un D eu. Quand 
môme la religion catholique n'aurait 
d'autres merveilles i nous montrer 
que celles qu'elle sait opérer dans le 
c«ur de nos religieuses hospitalières, 
il serait plus que démoatré qu'elle 
est sortie du coté ouvert d'un Dieu, 
mourant par charité pour sa créa- 
ture* 

Puisque la suite des événements 
qui ont fait parii<^ de la carrière sa< 
cerdotale de mon bon et saint ami 
M. Tremblay m'a conduit à parler de 
nos sœurs bospitalièresi Qu'il me 
soit permis de rendre ici témoi- 
gnage de ce dont j'ai été témoinp 
pendant plusieurs mois. 

Par deux fols diffarentes, j'ai été 
sous les s nus des Religieuses hospi- 
talières de l'Hôtel-Dieu de Québec. 
Par deux fois, j'ai vu de mes yeux, 
et pendant un long temps, les hos- 
pitalières de rHôteî-Dieu, au milieu 
des malades, je les ai examinées de 
pré), et voici le témoignage que la 
reconnaissance et l'adiiiration me 
donn-^nt le droit de leur offrir : 

Pendant ma première année de 
philosophie, j'ai passé tout un hiver 
à l'Bôtei Dieu de Québec, couché 
sur un lit, par suite d'un mal à une 
jambe, contracté pendant mes va- 
cances et que, par une imprudence 
assez ordinaire aux écoliers, j'avais 
négligé de soigner. 

Tandis que j'étais dans une salle 
de malades» j'ai vu, denx fois cb ique 
jour, ces vénérables filles, recueillies 
et silencieuses, marchant en pro* 
cession, eutrer dans la salle des ma- 
lades pour les servir. J'ai vu les unes 
occupées aux emplois les plus vils, 
j'ai vu l^s autres panser des plaies 
dont la puanteur et l'horrib e aspect 
me soulevaient le c«ur. Et sur les 
Irsits du visage de ces personnes, 
anea souvent d'une extrême déli- 



catesse, je n'ai jamais aperçu le 
moindre signe de dégoût ou de ré- 
pugnance ou de dédain, mais, bien 
au contraire, une expression de com- 
passion, de bonté, même d'un in- 
croyable bonheur et d'une angeliquo 
douceur. 

Je les ai vues aller an lit de 
chaque malade lui porter de la nour- 
ii(ure, et le faire manger elles-mêmes 
de réurs propres mains, quand il ne 
pouvait se servir des siennes. Je les 
ai vues s'approcher du lit des mou- 
rants, leur dire quelques bonnes pa- 
roles, les encourager, les consoler, 
leur parler de Dieu, ae sa bonté, de 
sa miséricorde et du bonheur de la 
voir au ciel. Et, sur les figures de 
ces anges de la terre, j'ai contemplé, 
chaque fois, une expression de mo- 
destie, de paix, de satisfaction inex- 
primables. Je les ai vues à genoux 
auprès du lit des mourants, priant 

f^our eux avec uneierveur ineffable, 
eur suggérer de bonnes et saintes 
pensées, 1» ur aider i faire des actes 
de vertus théologales et à offrira 
Dieu le sacrifice de leur vie, et ne 
les quitter qu'après avoir regu leur 
deniier soupir. Enfin, et pendant 
qu'un grand nombre de personnes 
s'amusent, ou se divertissent, ou 
dorment foit tranquillement sur des 
lits Men mollets, j'ai vu ces anges 
de charité, associées deux par deux, 
passer les nuits entières sans prendre 
un moment dn repos, aller sahs cesse 
au lit de chaque malade, s'informer 
s'il n'avait pas besoin de quelque 
chose, et sur sa réponse affirmativOi 
aller avec empressement le lui cher* 
cher. 

J'ai vu ces choses^ cha<}ue jour el 
chaque nuit, et chaque fois que j'en 
ai été témoin, j'en ai été dûs l'ad- 
miration. Kt, après avoir contemplé 
ces saintes etalmirables hospitalières 
il m'a semblé que j'avais compris oe 
que peut renfermer de bonté, de 
charité, de douceur, de compamea 
et d'héroïque dévouement, toute 
ftme que la divine cbarité a formée 
à l'image du divin crucifié. 

Depuis que je suis prêtre, j'ai vu 
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des mèree au cheTet du Ht d'un en 
fant malade ou mourant J'ai été 
ému de leur douleur, de leurs 
larmes et des soins em pressas qu Viles 
prodiguaientàc^tenfantchéri. Cette 
vue me faisait venir les larmes dans 
les yeux; l'avais compassion d'elles. 
Mais, dans ces mères, je n'ai pas re- 
connu une FOBur hospitalière. Celles- 
là étaient des créatures humaines; 
celle-ci une créature divinisée. Ces 
mères excitaient ma co.nmisération ; 
cette hospitalière, mon admiration. 
Les premières me faisaient connaître 
ce que la nature a mis de tendresse 
dans le cœur d'une mère ; la seconde 
ce que la grâce a su faire de ce cœur 
de femme, en l'élevant au-dessui» de 
la nature, pour en faire un cœur 
divm. 

Mais revenons à M. Tremb'ay. 

Il trouva donc, et même au delà, 
tous les soins que réclamait le triste 
état de sa santé, chez les saintes 
flUt-s de THôtel-Dieu de Montréal. 
D'un jour à l'autre, ses douleurs di- 
minuaient, ses forces se rétablis 
saient, sa toux prenait un caractère 
moins alarmant; la vie revenait 
dans ses membres épuisés. A l'ou- 
verture de la navigation il ôt it assez 
bien pour prendre congé des dames 
Hispitalièrns, auxquelles il est re 
devable d'avoir conservé la vie. Il 
0*embarqua dans le premier bateau- 
à vapeur qui laissa Montréal, et ar- 
riva à Québec lo 12 de mai 1836. 

Il reprit le rôle de celte vieille che- 
pillé à laquelle il s'était comparé. 

A celte époque, M. François Bou 
cher, aujourd'hui curé de Saint-Am- 
broise, était à celle de la bonne et 
belle petite cure de l'Ange^ardien. 
Pour ne pas oublier ses anciennes 
missions de la Rivière-Rouge, où par 
son xèle et son dévouement, il avait 
placé de si précieuses perles à sa cou- 
ronne, il avait accepté la desserte des 
pénibles et lointaines missions des 
posto du raij de Mingan et du Haut- 
Saçuenay. M. Tremblay était arrivé 
à Québec au moment oii M. Boucher 
se trouvait sur le point de partir 
pour ses péniblesSmissions, où tant 



de misères, de danger et de priva- 
tions de toutes sortes l'attendaient. 
Monseigneur Signay chargea M. 
Tremblay d'aller remplir le vide que 
M. Bojicher laissait à la cure de 
l'Ange-Gardien. 

La cure de l'Ange-Gardien était 
alors comme un pelit paradis ter- 
restre par la bonté exceptionnelle de 
ses habitants. Malgré les dangers de 
la proximité de la ville, les habitants 
de l'Ange-G-ardien, formés par ce boa 
curé, avaient conserva toute l'admi- 
rable modestie, la docilité, la pureté 
des mœurs, la f anchise, la bonne 
foi de premiers colons de nos cam- 
pagnes. Aussi M. Tremblay fut-il le 
plus heureux df's mortels pendant 
tout le temps qu'il tut chargé de la 
desserte de cette paroisse. 

Au retour de l'intrépide mission 
naire des postes du roi^ M. Tremblay 
redescendit à son Ile aux 6oudres, et 
y fixa sa demeure dans une maison 
qui lui appartenait, près de la cAte 
qui borde l'Ile. Cette demeure était 
une belle et charmante solitude, où 
M. Tremblay eût coulé des jours dô- 
licieux,«si, de temps en temps, les re- 
tours de son asthme ne fussent pas 
venu réveiller de cruelles douleurs, 
suivies de longues insomnies. Mais 
ce saint prêtre connaisi^ait trop bien 
que c'était Dieu qui lui avait imposé 
cette croix, pour avoir même l'idée 
de murmurer en la portant. 

L'automne de 1836 fut une des 
époques le<« plus consolantes de la 
vie de M. Tremblav : Eloigné de l'é- 
glise paroissiale de près de trois 
quarts de lieue, il ne lui était pas tou- 
jours facile, pas même possible, d'à 
voir la consolation d'aller tous les 
jours dire la sainte messe. C'est pour- 
quoi il avait obtenu la permission de 
la dire dans une petite chapelle qu'il 
avait dressé chez lui. 

Le repos de l'hiver et les bons 
soins qu'il rcçQt de ses parents, firent 
un grand bien à la santé de M. Trem- 
blay. Le printemps venu, il pot 
rendre utile la vieiUe cheville^ en al> 
lant remplacer le vicaire de la Ri- 
vière-Oaelle, que la maladie avait 



BIOGRAPHIE DE M. Q. TREMBLAT 



103 



Obligé d'interrompre rezercise do 
Saint Ministère. M. Tremblay était 
de retour à l'Ue aux Coudres, après 
QQ mois et demi de vicariat à la Ri- 
vière Ouelie, dont il s'était acquitté, 
comme toujours, avec zd'e, courage 
et sagesse. 

Ce fut vers cette époque, je crois, 
que M. Tremblay s'occupa d'une ma- 
nière particulière à planter des pom* 
miers autour de sa maison. Il réus- 
sit au-delà de tou^e espérance dans 
ce nouveau genre de travail qui, 
tout en lui procurant un peu d'ex- 
ercice corporel, lui préparait de 
beaux et de bons fruits, dont au- 
jourd'hui il retire un assez joli pro- 
fit. 

Mais, tout en s'occufant de son 
jardin, M. Tremblay conservait tou- 
jours le privilège de remplir les 
vides, pendant la maladie ou Tab- 
sence des curés voisins. Ce privi- 
lège l'obligea à de fréquents voyages 
dans les paroisses du nord. 

Ainsi se passèrent l'été de 1837. 
l'hivi^r et l'été de 1838. A la fin de 
ce dernier été, M. Tremblay touchait 
aa terme de son repos, qu'il avait 
su rendre utile à lui-mêmei à ses 
confrères, et spécialement à M. le cu- 
ré de l'Ile aux Coudresi dont il adou- 
cissait les ennuis pendant les hi- 
vers, privé qu'il était de pouvoir 
communiquer avec ses confrères, 
sans s'exposer à bien des dangers. Le 
temps qu'il passa à l'Ile ne fut pas 
perdu pour M. Tremblay. Ce boa 
prêtre connaissait que son temps 
était le temps de Dieu, avant tout; 
qu'à part du repos indispensable à 
sa santé, le reste était à Dieu et au 
bien des Âmes. Aussi savait-il bien 
employer ses jours, en priant, en mé- 
ditant, en étudiant. C'est un témoi- 
gnage que je suis heureux de lui 
rendre. 

Dans l'automne de 1838, Monsei- 

fneur se ressouvint de M. Trem- 
lay et se proposa de le retirer de 
nie aux Coudres pour le nommer 
i la desserte d'une cure. 

Dans les profondeu rs des terres de 
la llalbaie, dans un endroit fait ex- 



près pour quelqu'un qui aime à 
s'<»nnuyer, avait été érigée, depuis 
déjà quelques année?, une nouvelle 
paroisse qu'on avait baptiséedu nom 
deSainte-Agnès Une grande bâtisse en 
bois y avait été destinée à différents 
usages. Elle servait de salles publiqueê 
pour les habitants et de logement 
pour le bedeau. On en avait séparé 
un espace d'une diiaine de pieds sur 
la longueur par une simple cloison. 
Ce local formait la chapelle de la 
nouvelle paroisse de :?ainte«Agnès. 
C'était là qu'étaient l'autel, le sanc- 
tuaire, le confessionnal, le vestiaire, 
le bureau des ornements. En atten- 
dant The ure des offices, les habitants 
conversaient et fumaient, en dehors 
de cette enceinte, formée par une 
mince cloison volante qu'on enlevait 
au moment où commençaient les of* 
fices divins. A ce n^oment la petite 
chapelle s'emplissait de l'odeur qu'a- 
vaient produite les pipes, chargées 
de fort mauvais tabac Le curé devait 
entendre les confessions, souvent au 
milieu d'un tapage assourdissant 

?[u'il n'y avait pas possibilité de 
aire cesser. Car les habitants de 
Sainte -Agnès croyaient être chez 
eux dans leur salle, et que personne 
n'avait le droit de les empêcher d'y 
dire ce qu'ils voulaient, d'y agir 
comme bon leur semblait, dût le cu- 
ré en être souverainement incom- 
modé. 

Un presbytère, en bols, assez pe- 
tit pour servir de pendant à la cna- 
pelle avait été bftti vers l'année 1833. 
M. Tremblay, alors vicaire de la 
Malbaie, avait été chargé d'en diri- 
ger la construction. 

A l'époque de 1838, le défriche- 
ment des terres de la nouvelle pa- 
roisse de Sainte Agnès était en gé- 
néral fort peu avancé, surtout dans 
les endroits où le sol, plus- fertile, 
mais plus difficile à mettre en cul- 
ture eût donné de meilleurs revenus» 
Il en résultait que, en général, les 
habitants étaient pauvres, et que le 
curé, qui allait être chargé de les 
desservir, devait partager leur pau- 
vreté. 
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Quant i la conduite morsle dès 
habitants, elle était ce qu'elle est 
toujours dans les parties éloignées 
du centre d'une paroisse et alors que 
le défrichement des terres est peu 
avancéi où le manque d'habits con- 
venables, l'éloignement de Tégiiee, 
la difBeCulté de s'y rendre, la pau- 
vreté enfin, sont une occasion pour 
plusieurs de ne pouvoir assister que 
rarement aux offices divins, d'en 
tendre les instructions et d^approcher 
des sacrements» 

Chaque paroisse, comme chaque 
fimille, a un esprit à elle, qui lui ap- 

S ar tient, et fort souvent très-dî fièrent 
e celui des autre». Il s'ensuitqu'une 
paroisse que l'on forme des parties 
séparées de plusieurs autres, serait 
semblable à la réunion de plusieurs 
fanillee qui, chacune aurait son 
esprit particulier. Telle était la com* 

Esition de la nouvelle paroisse de 
inte* Agnès. 

Composée d'habitants sortis de 
diverses localités, la nouvelle pa 
roisse devait renfermer des éléments 
de division aussi multipliés et près 

Sue toujours aussi différents les uns 
es autres que le sont ordinairement 
les individus sortis de localités dif 
férentes. Cet état des esprits prépare 
au curé qui se charge de créer une 
non velle paroisse, une lAche d'autant 

fdns dîfBcile, qu'il est question pour 
ui de vaincre toutes les oppositions, 
tootee les manières différentes de 
voir les choses, tous les esprits par- 
ticuliers apportés de différentes loca- 
lités, afin de former de tous ces éie* 
ments un seul esprit public, mais 
spécial, convenable, pour le conduire 
ensuite dans une môme direction, 
et de procurer par là le bien général 
de la nouvelle paroisse, tant sous le 
rapj^rt temporel que sous le rapport 
spiniueL 

Ce qui contribuera plus que tout 
ce que j'ai dit jusqu'ici à faire ap 
préder le mérite de M* Tremblay, 
c'est que Monseigneur l'Archevêque 
de Québec le jugea capable d'être 
curé de Sainte»Agnès, et le chargea 
d'organiser cette nouvelle paroisse. 



•le dis, nouveOe paroisge^ parce que le 
curé, qui avait précédé M. Tremblay, 
n'ayant presque fait qne passev, 
n'avait eu ni le temps, ni les tùùj 
eus, ni la possibilité de Ini fatré 
orendre une directrofr convenable. 
C'était donc une paroisse à eréer« 

M. Tremblay prit possession de'sa 
cure dans les premiers jourtf d*oi^ 
tobre de l'année 1838. De ce mémento 
il ne fut plus i lui même, fl fut toat 
entier au peuple qu'on lui avais cotoï* 
fié. 

Il fallait bfttîr une église à Sainte^ 
Agnès, et M. Tremblay en compre- 
nait l'absolue nécessité. Mais com 
ment espérer de pouvoir rêussira^d 
les moyens qu'il avait en mains? tt 
hésita pendant trois longues années. 
Il en parla souvent à ses paroissiens 
et, chaque fois, il n'entendit que des 
plaintes et des murmures porr tont 
encouragement* Yoyant que tout ce 
qu'il pouvait dire à 8on prêne ne ser- 
vait qu'à rendre cttte opposition: 
plus insLrmontable, il prit le parti 
de parcourir sa paroisse, maison par 
maison, afin de convaincre ses pa 
roi ssiens, séparés les uns des autres^, 
qu'il n!y avait plus possibilité Ab 
continuer la desserte dans une mai-' 
son qui servait de logement pour le 
bedeau, de sallô publique, de'cha-' 
pelle et de sacristie. 

Cette visite du pasteur^ les bonnes 
raisons qu'il donna, eurent pour' 
effet de dissiper les préventions, de 
détruire les vaines frayeurs et de^ 
convaincre un assez grand nombrer 
de la possibilité de bâtir une église. 
M. le curé de Sainte-Agnès, dont une 
des qualités est la prudence, laissa; 
germer la bonne semence qu'il avait 
répandue dans sa paroisse. Quelques 
mois après cette visite, il convoquai' 
une assemblée et il se servit de ceux 
qu'il avait convaincu pour lui aider 
à convaincre les autres. Le résultat 
de cette assemblée fut, à paît d'un 
certain nombre d'hommes qui 
semblent se faire une gloire de ne' 
pas penser comme les autres, M.; 
Tremblay eût la consolation de cons- 
tater que la grande majorité de ses 
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paroissiens était décidée à commen- 
cer la bfttisae d'une église. 

(Jn grand pas avait été ftiit, dans 
cette assemblée, mais bien d'autres 
encore restaient à faire. 

Quatre ans après avoir pris posses- 
sion de la cure de Sainte Agnds, M. 
Tremblay avait tout préparé pour 
commencer i bâtir. Il n'hésita pas à 
mettre la main à l'œuvre, sans s'ef- 
frayer des obstacles qu'il devait ren 
contrer ;— car il est bien rare que la 
construction d'une église ne soulève 
pas des tempêtes. Ou dirait que les 
plus redoutables des démons qui, 
sans contredit^ sont les démons qui 
fomentent les divisions et les ois- 
cordes, se donnent rendez vous pour 
attaquer la paroisse oui veut b&tir 
une demeure à Jésus Christ, auquel 
cette espèce de démons a voué une 
haine sociale, parce qu'il est le Dieu 
de la paix et de la charité qui seules 
savent réunir les volontés dans une 
commune action, nécessaire pour la 
construction d'une église. On peut 
donc dire qu'une église qui a été 
bfltii^ sans troubles, sans divisions, 
sans discordes, c*est une merveille. 

Les travaux fiirent poussés avec 




Agnès était assez avancée, pour 
qu*il pot y donner la coi.firmation. 
Api^ la visite de l'évèque, qui 
félicita les paroissiens de Sainte- 
Agnès de leur courage, de leur 2.>1« 
et de leur dévouement, les ouvrages 
furent repris avec une nouvelle vi- 
gueur, et, dans le priu temps de 1813, 
deux ans après queîle avait été com- 
mencée, l'élise était terminée. 

Lorsque, dans l'automne de 1856, 
IL Tremblay laissait la cure de 
Kainte-Agnès, au lieu du triste ré 
duit qu'il avait trouvé à son arrivée, 
il y avait une forte belle église et 
une magniflque sacristie qui n'avait 
coûté à la paioisse qu'environ mile 
hms. Par une administration aussi 
habile qu'économique, il avait trou- 
vé les moyens de rembourser les 
argents empruntés et de payer tous 



les intérêts. Voilà ce que j'appelle 
une vie de curé bien remplie, toute 
passée à faire le bien sans bruit, 
sans ostentation, mais où chajue 
pas est, pour ainsi dire, marqué par 
une bonne œuvre. 

Quant à ses affaires temporelles, 
M. le curé de Sainte- Agnès savait 
les conduire aussi bien que celles de 
sa paroisse. S'il avait peu, il dépen- 
sait peu, ayant soin de se priver de 
beaucoup de choses, afia de ne pas 
tomber dans la position de quelqu'un 

Îui, ne regardant pas à ses affaires, 
escend chague année dans un 
abîme dont il n'anerçoit le fond 
qu'au moment où il y est rendu et 
qu'il n'y a plus possibilité d'en sor- 
tir. 

Jusqu'à présent j'ai^fait connaître 
M. Tremblay dans sa vie active, il 
ne me reste plus gu'à le montrer 
dans sa vie de retraite. 



III 

M. THBHBLAT CBSSB D'ÊTEC CURfi, EN 

AUTOMNE ne 1855. 

Lorsque dans l'automne 1855, AL 
Tremblay laissa la cure de Sainte- 
Agnès, après l'avoir desservie pen- 
dant dix-sept ans, il était dans la 5(>e 
année de son âge, et dans la 24e de- 
puis son ordination. 

En quittant le presbytère de 
Sainte-Agnès, il retourna dans sa 
solitude de 1 Ile aui Coudres, qu'il 
avait abandonnée, en 1848, que par 
obéissance à la volonté de sou arche- 
vêque. Il y rentrait en vertu de la 
même obéissance, en 1865. Mais 
cette fois, pour ne la plus quitter. 
La caisse ecclésiastique de Saint- 
Michel lui accorda une peasioa via- 
gère, qu'elle a continué de lui don- 
ner. 

M. Tremblay serait dans un para- 
dis terrestre, si les fiéquentes at- 
taques de son asthme ne venaient 
pas l'avertir et lui prouver qu'il 
s'avance lentement dans la route du 
calvaire, que le bon Dieu l'a obligé 
de suivre depuis son enfance. 

Comme sont à peu pi es tous les 
vieillards, M. Tiemblay a contracté 

14 
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certaines habitudes (|tfti foot diver- 
sion à la monotonie àe sa position. 
Ainsi pendant la saison êe Véié<^ il 
-va faire la pâctie à la ligne sur les 
bofds du fleuve, afin de prendre Tdir 
de la mer et se procurer du poisson 
frais. Quand la marée montante 
adonne, c'est le jeudi qu'il va faire 
cette pêche pour le vendredi. 

Il donne chrque jour, pendant Id 
«ai€on des fruita, qu-elques <|uarl£ 
d'heure au soin des arbres frniiierfc 
de son jardin^ qu'il aime autant ^t 
peut être même plus qu'un grand- 
j|ère n'aime ses peiits enfants Car 
«1 las trouve «ihea^x, ces arbres qu'il 
ft pUfités £t greffe» l0i«méme, et qui 
donoeni de belles et bonnes pommes, 
en récompense des soins qu'il en a. 

domme tons les hommes bien nés, 
le Jma Tieiifôrd prend on vif intérêt 
-à tout ce qui se passe dans sa patrie, 
et, avec tous les g<>n8 de bien, il se 
réjouit de son benbeur et de sa pros- 
périté. Mais surtout il suit avec un 
soin particulier le bien qui s'y 
opèrfe, et, ne pouvant y contribuer 

Îar son travail, il s^y associe par ses 
ésirs et par ses prières, 
n fume bien aussi quelquefois sa 
pipe, mais pour excuser cette sensu- 
alité, il prétend, à tort on à raison, 
que sa maladie l'exige et que, tout en 
envoyant des colonnes de fumée au 
plafond de sa chambre, il n'en a que 
plus de facilité pour réiécbir sur les 
choses de ce monde, qu'il croit n'être 
flssex souvent pas dIus durables que 
cette fumée qui aisparalt lans un 
instant. 

Une grande piartie du Jour, il lit des 
livres édifiants, la Sainte Écriture, 
prie, médite, récite son office divin, 
^on chapelet, et envoie Ters le ciel 
de ferventes supplications pour le sa- 
lut du monde. 

Tous les dimanches et fêtes, sans 
y manquer, il se rend à l'église pour 
assister aux offices divins, en union 
avec les fidèles de sa paroisse natale, 

3uM] édifie grandement par sa mo- 
estie, son recueillement et le pro 
fondrespect qu'il fait paraître en pré- 
sence du très-Saint Sacrement. M. le 



Grand Vicaire Jérdme Demers nous 
répétait souvent "qu'il faut avoir 
^* une grande confiance dans 1e6 
'^ bonnes vieilles chrétiennes, Q^ii 
" retirées dans un coin y récitaient 
*'leur chapelet. Ce sont elles, ajou- 
^^ tait il, qui désarment la coHro de 
" Dieu. ** A plus forte r^s'-n en est- 
il ainsi pour le vieux solitaire priant 
devant le Saint Sacitiment. 

Pendant l'hiver, alors qu'il est si 
dangereux de traverser à la terre du 
nord, le séjour de M. Tremblay, dan^ 
TTle, est du plus haut prix pour le 
digne curé de la paroisse. Isolé de 
touâ ses confrères, pendant au moinfs 
cinq longs mois, le curé de Tlle aux 
Coudres serait le plus délaissé de touft 
les curés. Aussi les habitants de l'Ile 
n'ignorent pas que, s'ils ont eu le 
bonheur de garder au milieu d^eux 
pendant plus vingt-huit ans, le curÔ 
qui les a dirigés avec tant de science, 
de sagesse et da prudence, ils en sont 
redevables an séjour de M. Trem- 
blay sur leur Ile. 

Le vieux solitaire sort rarement 
de sa retraite, et seulement pour 
aller consoler les malades de son 
voisinage, soulager les nécessiteux 
et encourager quelque bonne œuvre, 
il n'y a qu'une seule ci i constance, 
pendant l'année, où il croit néces- 
saire d'étendre au loin le cercle de 
ses relations, c'e^t celle de la visite 
pastorale. M. le curé de la paroisse 
tient à honneur de l'emmener avec 
lui, dans sa tournée pour la quête 
de l'Enfant-Jésus. Si M. TremMay 
n'était pas de la partie, ce serait un 
deuil pour la paroissoi qui se croît 
très-heureuse de recevoir, à la fois, 
cette double visite de deux prêtres, 
qu'elle a raison de regarder comme 
ses anges gardiens. 

M. Tremblay possède, à un haut 
degré, la confiance des habitants de 
l'Ile aux Goudres, qui le regardent 
comme un Saint. Ils ont un trèe^ 
grand respect pour sa perionnoi ils 
l'aiment comme un père; ils re« 

Suivent ses avis avec une admirable 
ocilité, et ils se croient très-heureux 
de l'avoir au milieu d'eux, parce 
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q^*ite 8onl persuadés que Dîea ne 
peiik manquer de les béoi», taal 
Vl^*! d^ateurorascir VII<e.. 

Uae. ou deu^ fois par s^onée M. 
lïemblay fait le voyage (Je Qiiébçc, 
dtrrtnt lequel îl ne manqua jamais 
de subit quelque tempête ou pudique 
accÉlattL 

I>:!>pui» hîeatAt dixr-aepi aw qQ'ilt 
est retiré, M. TraobUv s'e«t tquiours 
cru rendu au bout de sa carrière. 
Chaque fois que j'ai euleboufaKur de 
reiMtoQlrer ee vieil amt, iL qa'a loq^- 
joiKTft assnaré qu'il éiitait raodu^sM. 
4e70ier j[our. Mais ce de^rni^^r jour^ 
twt de fois annoncé, n'est pas encore 
apparu^ et les nombreux amfs de M. 
Tremblay sont convaincus que Iw 
sotoll se couchera encodre un gcSiôd 
nombra d<i Uii^, «ivacu qu'i^. aie^t 1^ 
douli^qr de le. voi? couché lui môoie 
dans sa bière. 

Pour ne point perdre l'habitude 
de chanter la grand' messe, Monsieur 
Tremblay, sur l'invitation de son 
bon curé, s'est réservé un jour dans 
l'année, c'est celui de Noël. A mi- 
nuity chaque année, il chante la 
grand' messe. Et pour faire com- 

5 rendre à ceux qui sont présents, 
e quelle façon chantaient les anges 
auprds de la crèche, il chante d'un 
ton de voix assez semblable à celui 
d'un fifre, sur l'octave la plus haute. 
Ou est assuré que, pendant cette 
messe, les chantres du chœur con- 
tracteront un gros rhume pour avoir 
voulu chantpr sur le même ton 
que lui. Célébrer cette messe est 
pour Monsieur Tremblay un droit 
acquis. Aucun autre que lui ne 
monte à l'autel, pendant cette messe 
de NcëU Le vieux Monsieur Trem- 
blay est si glorieux de cet bon 
nenr, qu'il ne le céderait à personne 
pour tout l'or du monde. 

Je dois ajouter que, si l'excellent 
M. Tremblay a le privilège de chan- 
ter la messe de minuit du jour de 
Ncfil, j'ai acquis, moi aussi, par une 
ancienne coutume, le droit d'aller 
dinar chez lui, chaque fois que je 
vais i nie aux Coudres. C'est alors 
une fois dont il faut être témoin 



pour s»voip avee quella coidialltô 
âlqisel bonl^YiE ii reçoit, q^s vieux 
amis* 

Eu6a M. Tremblay est du nombre 
de ces anciens curés qu'on revoit 
toufoiiTsavee un nouveau plaisir^et 
•âocrt on fia se sépara |amfÛ8y anw» 
enikporti3f %veç soi la souvenir de^ C9< 
qu'il y a. dQ ^uq aimable dans la 
nature humaine et de plus exquis 
sur les lèvres et dans le cœur d^un 
psê^Hre*. 



Ici s'arrête le njafliîrs^îrit de M. 
Maiilottx. C'est: paç ce» lign^si coosa-^ 
crées à l'amitié qu'il a rats'ftft à cette' 
suite de notes familières qui com- 
mencent par l'Histoire de l'Ile aux 
Coudres, se continuent par une pio- 
menade autour de l'Ile et se termi- 
nent par la biographie de M.'Trem- 
blay. 

Lorsque M. Mailloux déposa la 
plume en 1872, il ne s'attendait, 
guère, malgré ses badinages, que son 
vieil ami prolongerait la longue mort 
de son existence deux ans après quo 
lui-même serait allé mourir dans sou 
Ile natale. Les deux saints prêtres 
dorment maintenant côte-^-côte dans 
c-tte petite église de l'Ile aux Co'j- 
dres oii ils ont été baptisés, où ils 
ont fait leur première communion 
et où ils dimaieiit tant à revenir 

pour pri r, prêcher, célébrer la sain te 
messe, après ieui s longues courses 
apostoliques que Dieu seul s'est 
chargé de récompenser parce que 
seul il en connaît tout le mérite. 

Nous ne saurions mieux terminer 
ces pages qu'en pubUant une bio- 
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graphie inédite de M. Mailloux écrite 
par M. Buteau ancien supérieur du 
Collège de Sainte-Anne. Outre sa 
valeur intrinsèque, c^tte biographie 
acquiert un intérêt touchant, quand 
on sait que M. Buteau Ta composée 
lorsque lai-même il était sur le bord 
de la tombe. La mort Ta interrompue 
au milieu de son travail f. 

Nous 7 suppléerons autant, que 
possible, en citant la dernière partie 
de rezcellente, mais trop courte 
biographie que M. l'abbé 06té, pre 
mier vicaire à la basilique de Québec, 
a publiée sur H. Mailloui, et à la- 
quelle nous ajouterons quelçues ez- 

t H. Faix Bateao^ Mimort ma CoUhgb de 
8te- Aone, le 16 JauYier 1878. alon au'il rem- 
plifliait 1a charge d'aMistaDt-aTipmear dans 
cette institatioD. 



traits d'un manuscrit écrit, à la de- 
mande de M. Buteau, par un ami el 
contemporain de M. Ifaillouz. Ces 
notices ne feraient cependant con* 
naître H. Mailloux que bien impar* 
faitement s'il ne s'était révélé et 
peint lui-même dans ses notes bis* 
toriques, et particulièrement dans 
sa biographie de M Tremblay. 

Après avoir lu ces notices biograr- 
pbiques, on verra combien de faits 
importants que M. Mailloux nous a 
fait connaître seraient restés sous 
silence et combien, par conséquent» 
il eut été regrettable de livrer i 
l'oubli les manuscrits de ce prfttra 
remaïquable qui a laissé une em- 
preinte si profonde partout où il a 
passé! 
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Cm'kamiMêdiMptmUvktmtm-' 
ûMfiedDommi mi dirigea 
greuuê ^««. (Ptoy. 10. 6,) 

Le eœnr de l'homme pré- 
pare sa Toie, mitis c'est 
Ml Seipienr à conduire 
■eepae. 

Yoili une de ces Térités que tout 
le monde admet en théorie, mais que 
l'on oablie trop souvent en pratique. 
L'homme propose et Dieu dispose ; 
ainsi Saint Paul allant à Damas se 
proposait d'enchaîner les chrétiens, 
mais Dieu avait tout disposé pour 
en fkire l'Apôtre des gentils. On n'a 

Cs de peine à admettre l'action de 
Providence dans ce grand coup 
d'éclat; mais on oublie trop souvent 

3ue c'est toujours la même provi- 
ence qui opère avec tous les hommes 
pour atteindre ses fins: Universa 
prapter semetipsum operatus e^t Demi- 
nuê; impitan quoque ad cUemmalum : 
Le Seigneur a tout fait pour lui- 
mémOi et le méchant même concourt 
à ses dessins au jour mauvais (Prov. 
16 4). Cette action de la Providence, 
continuelle et universellei si elle 
était mise en pratique, serait bien 
propre à arrêter bien des murmures 
et des critiques, dans les contrarié- 
tés inséparables de la pauvre huma- 
nité» capable même ae jeter dans 
une admiration perpétuelle. Or un 
des meilleurs moyens de la com- 

S rendre, et d'f faire une attention 
igné de la Providence elle-même, 
et profitable pour nous, c'est de l'é- 
tudier dans la vie des Saints, et 
même de ces hommes qui, sans être 
déclarés saints par r£glise, ont 
beaucoup travaille dans i'Ëglise et 

Smr l'Eglise. Telle est, sans contre- 
ty la vie de Monsieur Alexis Mail- 
loux, vicaire-général. Peu d'hommes 



en efft^t, dans notre pays, offrent 
dans leur vie une série de missions 
aussi variées et quel<}uefois aussi 
inattendues. C'est ce qui nous engage 
à exquisser aussi brièvement que 
possible la carrière de ce prêtre vrai- 
ment apostolique, décédé à l'Ile aux 
Coudres le 4 août 1877. 

Nous n^gnorons pas qu'un tel trar 
vail a été fait et publié dans les 
journaux, et de plus que par un zèle 
bien louable, on a fait un petit livret 
pour mieux répondre à la recon- 
naissance publique; mais cette 
même reconnaissance nous fait un 
devoir d'entreprendre un travail 
nouveau pour compléter le premier^ 
qui laisse trop ignorer les grands 
sacrifi'^eset les grands travaux de M. 
Mailloux pour le Collège et la pa- 
roisse de bte Anne de la Pocatière. 
Comme on le voit, ce n'est pas la 
prétention de faire mieux, sous le 
rapport littéraire, que l'auteur de la 
première notice, mais c'est unique 
ment le désir d'acquitter la dette de 
reconnaissance que le Collège doit 
à cet insigne bienfaiteur. 



I 

VAISSANOC. — TmPS DBS tTVDSS. 

M. Mailloux naquit à l'Ile-aux* 
Coudres, le 9 janvier ISOl, d'une 
famille peu favorisée du côté de la 
fortune, mais riche en piété et en 
religion. Son père s'appelait Amable 
Mailloux, et sa mère Thècle Lajoie ; 
ils menaient la vie patriarcale, 
comme c'était, du reste, l'usage 
presque général de ce temps*là. et 
surtout dans cette'Ue fortunée. Aus- 
si avons nous plus d'une fois enten- 
du Mt Mailloux loi-mémei en par- 
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lant des grands changements qui se. 
sont opérés dans les mœurs, se fôli 
cit^r et rtmercrçr la Providemce'di 
Tavoii: fait oaltre dans ces temps^ et 
surtout, dans sa chère Ue-aoï-CoUf 
dres. C'est pourquoi, quand on a 
dit que le jeune Maillouz passa son 
•nfance dans la plus candide inno 
cence, jusqu'à son entrée au Sémi- 
naire, on a tout dit sur cette partia 



'^ A Monsieur Louis Giogras, 

'^ Supérieur du Séminaire de. 

Québec. 

^ Itonsieitr 1» 3upépiei>r, 

'^ Un petit enfant, né de parents 
peu fortunés, se trouvait condamné 
à pateer sa vie dans Tignorance des 
sciences humaines, et à occuper une 
des plus humbles positions de la So* 
iciél^ Un jour un prdlre vénérablei 



de sa vie. Cependant ce n'est pas la 

moindre leçon que des parents chré- ^^^ ^^ ^.^^ éternellement dans 



tiens doivent tirer de cette notice. 
Oui, piésf^rver les enfants de la con- 
tagion du mal„ c'est en Quelque 
sorte leur assurer un avenir heu- 
reux et quelquefois glorieux. 

Le jeune Mailloax entra au Se- 
Dûnaire de Québec dans sa quatorzi- 



la mémoire d'une foiUe d'homme?, 
émineats dans toutes tes professions 
de la. sooiélé canadMtnne, qu'il a ins- 
truits avec unO' capacité et une 
constance dignes des pluâ graads 
é'oges; un prâtre, qu» U prQvi«kioee 
consierve encore pour la gloirei de 



àmeanné^ Ici, Ton aimerait à le voix 4a maison qu'il a tant bonorô par 
pour ain.«i dire entrer dans ure au- 
tre vie, qu'on appelle la vie inlellec- 
tuella: la scieuce. Il devait avoir au 
moins un commencement de lecture 
et d'écriture ; or à cette époque, dans 
notre pays, il u'^ avait point d'ecoLe 
à la campagne, si ce n'estdanâles 
grands ceutres ;; et généralement à la 
campagne on apprenait à lire et à 
écrire g'ua m lire passant de mnison 
m mai^n^ et avec d^s leçons de dix 
minutes par jour : bref, pour faire 
quelque progrès avec ce sysieme 
Qi'éducation, il fallait des talenta at 
fturtaat un gracd désir de s'iustmire 
i^e^t 4oj»e un déair précoce de. La 
flçleace qui dut pusser le jeune 
}f ailloux à s'insiruire^ au moins asae^ 
pour entrer au Séminaire t- Adain 
tenant comment la providence Ta-l 



sea travaux^ rencontrai oet petit en» 
faut, dans une petite iba, ettui offiit 
de le faire instruira grsyfiaitement» 
Cer peiit eniant aeeep>a celte offre 

aenoe du enr^ faisant lea calséchismes pour 
la premièra o^mmanloD. avail lemarq^ué 
dwi» hd jQ«BQ MaiUoax aea talouta diitm* 
g9é8, uoQ dispositiou toute pastiox^Uèie pour 
la piété, U le prit chez lui^ et pendant envi- 
ron qnatre ans, hii fît l'écol*^, et sortent soi- 
^t awo soin sa oondoUe i^iaEahp, et par «i 
réfiiemeiit sévère, le mît i^ Vfii^ % dt» sédttc» 
tions du monde. LVofaut ne connaissait, 
pour ainsi dire, que le cbemiu de Téglise. Ce 
fat ainsi que se passa l'eufance da jeune 
Alexis.. Aussi Moneiour le grand- Vieaôre 
Haiiloqx, me disait souvent ; '' 31 je sfû» 
'' quel<^e chose aujourd'hui^ je le doia aj^ 
" père François, car sans lui i^aurais passé 

^ ma vie à végéter ^ Mais le père 

François ne ponvait plua rien ensei^per à 
ton élève, et la Providenoe eoetii^nait tQi%- 

• T^ — 1_ ^ _ a f . _ _ * 



aile fait entrer dans cette uiaison ? I iourssou œuvre. Dans cea anjuie;», Messire 

JiUi4nAaM nous la révèle, dans la dé- bemers, procureur du Sémiiiaixe de Québ^o 
Aiéttkt^o. Aa art« nf^mia» r^iitrnoCTA . ki 1 c ^^^ftit toBs les BUS à l'Iie. Lc pète 1* raoçoli 



^iûaoe 4e son premier ouvrage : ^^ La 
' [/'Slou&la citons, textuellement 



iXA aoto soivaiita tl'axi oontemporain^ 
OQiapiète ee que dit II» Bateau, sur Ten- 
Cuioe 4e V^ MaUIqux : 

'*Vij avait di^nsnieeu oe temps, un nom- 
m^ François Lieclalr, vieux célibataire qu'on 
«poêlait le vU^ hermite. Cet homme avait 
été insÉniit dans Im soieQoes élémentaires, 
•i^rmé à aee^«*siide piété par feo Messire 
LsQglois. mort a U Trappe, ainsi que car 
Hessire Lieft-ançois, ex-onre de St-Augustin : 
o'ei|k «Mes dire. Le père Ffançois, en l>'ab- 



raoçols 
hû parla, ou Jour de son éiàvo» maiaœtte^foie 
ee fut aaue bu^oès, car d#^9' ^^ tempe i^ 
Séminaire se montrait un peu diffiçUe pour 
de semblAbles protections. Mais le pèi>e 
Fraeçois ne se rebuta pas ; l'année siHvanV, 
U parla sérieusement à M. Demera des dia- 

J>osition8 de cet enfant^ lui dit *' que le. Sémi- 
^ naire ne pouvait luuser là uu enfant qui 
" serait un jour un grand homme, qui Te-- 
'' rait beaucoup de bion: " il pressa telle- 
ment le Procureur qu'il reBgB^^a àesafloj- 
ner cet enfant, et à sauver «ou; InteilitteHoe. 
Monsieur Demers, avec sou coup d'gvl per- 
çant, reconnut ce que pouvait fane ce Jçraije 
homme et le fit entrer au Séminaire. 
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bienTAilIant<'',<]ui lui donnait inap- 
préciable avantage de faire un coure: 
oemplfit d'études. Gs^ti «e paasait 
dana l'automne de 1S14, 

^*Ce prêtre rénérable et bion^'aî- 
saoiy c'était M. le Grand- Vicakre Jé- 
r6me Deniers. Ce petit enfant, c'était 
iroi, a^ijourd'bui élevé i la sublime 
dignité du Sacerdoce, par «43ite de 
cet acte de bienfaisance, et par l'in 
finie bonté de Dieu.*.^.*. eomoiefit 
paner «0U8 silence un tel bienfait? 

** Essayerai»-^, du moins, Mon- 
sienr le Supérieur, d'acquitter pu- 
bliquement en votre personne 
"(avant que la mort ait rendu ma 
langue muette), une partie de la re 
connaissance que je dois à M. le 
^Ctfond-Vicaire Demers, mon bienfai- 
tenr, mon Supérieur de Collège et 
mon professeur de philosophie; à 
H. Antoine Parent, mon directeur, je 
dirais mieux mon ange-gardien^ peu 
dant une très-grande partie de mon 
heuieux temps d'écorer, et aux 
autres prêtres de votre maison, en 
voiis priant, Monsieur le Supérieur, 
de vouloir bien accepter, dans ce but, 
la dédicace de ce petit livre, traitant 
bien indgnement sans doute, des 
vertus et des influences salutaires 
de la Croix du S^igneur Jésus, qui 
a passé sa vie en faisant le bien, 
comme je pourrais le dire, avec vé- 
rité, de vous Monsieur le Supérieur, 
et de tous les dignes prèlresqui vous 
ont placé à leur tète. 

*^ J'ai le bonheur d'être, avec la 
pins vive reconnaissance, 

*^ Monsieur le Supérieur, 

" Votre très-humble eK très-obéis- 

Eant serviteur, 

*' Alexis Mailik>ux, Ptre. " 

Cette dédicace, écrite en 1650, par 
les beaux sentiments qu'elle ren 
ferme, vient corroborer ce que nous 
avons dit plus haut de la candeur 
du jeune Maillouz à son entrée an 
Séminaire et pendant ses études; le 
jeune écolier qui regarde son direc- 
teur comme un Ange-Gardien^ doit 
avoir l'innocence ti la puieté de 
mœuis du jeune Tcbie. 



Ct tte dédicace nous indique de 
dIus r^poone de son entrée au Sé- 
minaire iJe Québec. Ce lui doncdans 
TauttHune de 1814, que le jeune 
MaiUoux fut appt^lé au Sémioaire 
d'oine manière toute provîdentieUei 
comme il le reconnaît lui même. 
Notons en passant une leçon bieia 
Importante pour tons les jeuneagene 
•]ul ont le bonheur d^étre appelés 
aux études ; car si l'aotien de u pro- 
vidence n'est pas toujours aussi pa- 
tente que pour la vocation du Jeune 
Mailloux, elle n*en est ^s moir>s 
réelle, et toujours l'obhgation de 
correspondre aux vues de la provi- 
dence est la même. Heureux ceux 
qui auront le bon esprit dV ré- 
pondre comme le jeune Maillouxi 

Nous n'avons pas beaucoup^ dé- 
tails à donner sur la manière dont 
le jeune Mailloux passa le temps de 
ses études classiques et ecclésias- 
tiques; mais nous pouvons bien 
dire, sans craindre de nous trom- 
per, qu'ayant compris et apprécié, 
comme il le devait, la grande ia?eur 
d'avoir été appelé au Séminaire, il 
a dû être un modèle de piété et 
d'application ; et avec cela tenir les 
premières places dans sa c asse. 

Un trait, qui nous est raconté par 
un de ses contemporains d'études et 
qui a été un de ses succefsears à la 
cure de Ste-Anne, nous donnera la 
mesura d'énergie avec laquelle étu- 
diait le jeune Mailloux. Il esi bien 
certain qu'il n'avait jamais étudié 
l'anglûisà l'Ile aux Coodres, et que 
même au Séminafre on l'étudiaiten- 
core peu à cette époque ; cependant 
M. Mailloux dans sa vie sacerdotale 
a montrée qu'il savait l'anglais, assex 
non-seulement pour le commerce dti 
monde, mais encore pour exercer le 
saint ministère en cette langue. Où 
donc Tavait-il appris? le voici: A 
une certaine époque de ses étuâfs, 
nous dit son contemporain, le jeune 
Mailloux fut atteint d'une grave ma- 
ladie, et obligé de passer quelques 
rcois à riIôiel-Dieu. Là, durant la 
convalescence, il se trouva en rap- 
port avec un autre infirme qui ne 
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parlait point le français. Cette cir- 
constance détermina cbc z lui la ré 
solution d'apprendre Tanglais, non 
pas tant peur le besoin de lier con- 
▼ersation, que pour mettre à profit 
une occasion gue lui offrait la pro- 
▼idence de perfectionner cette partie 
de ses étuaes qui» sans cela» serait 
peut-être restée bien défectueuse. Il 
revint au Séminaire, sachant l'an- 

!;lais, au grand étounement de tout 
e monde. 

Après un tel fait, on peut bien 
conclure que le jeune Hailloux a dû 
mettre à profit tous les instants des- 
tinés à rétude. C'est d'ailleurs ce 
que nous atteste le même contempo- 
rain qui l'a vu à l'œuvre durant sa 
dernière année de philosophie en 
1821-22; le souvenir qui lui restp 
de cette année passée face à face 
avec le jeune Mailloux» cVst la plus 
grande rigidité à obs rver la règle 
du silence et de l'application à l'é- 
tude. 

Arrivé à la fin de ses classes avec 
de telles dispositions, le jeune Mail- 
loux entra dans Tétat ecclésiastique, 
comme dans une voie connue et sui- 
vie depuis longtemps. Aussi le voit- 
on dès sa première année de soutane 
Î résider aux récréations et aux 
tudes, en compagnie d'un confrère 
nouveau comme lui, M. G. Gauvreau, 
dont la dignité et la maturité allaient 
bien avec celle de M. Mailloux. Deux 
années s'écoulèrent sous la surveil- 
lance de ces deux jeunes maîtres; 
et les écoliers de ce temps, nous le 
peignent comme un véritable âge 
aar. Ce qui faisait le charme de 
cette vie de communauté, si difBcile 
k r4aliseri ce n'était pas ce laisser-al- 
ler qui ne plait qu'aux nonchalants et 
aux indisciplinés, mais cette juste 
•évérité, tempérée par un fonds de 
bonté et de bienveillance, qui favo- 
rise le zèle pour l'étude, tout en fai 
sant goûter les récréations. Il n'y a 
là rien de surprenant, car l'écolier 
qui durant ses études et surtout en 

{philosophie aime la discipline et 
'exactitude en tout, acquiert par 
l'exemple une sorte d'empire sur ses 



condisciples, qui se sentent pressés 
de lui témoigner rortpect et soumis- 
sion, lorsau'il devient leur maître. 
Tel était le prestige qui entourait 
M. Mailloux, dès sa première année 
de soutane, que les écoliers le respec- 
taient presqu'à l'égal du Directeur, 
et que la règle était observée sans 
punition. Toutefois il ne faut pas en 
conclure que M. Mailloux fut d'un 
sérieux de glace : au contraire, il sa- 
vait dans les récréations et les congés 
procurer des agréments nouveaux, 
et quelquefois extraordinaires. 
Comme durant ses études il avait 
su utiliser ses récréations à s'exercer 
aux arts d'agréments, comme la mu- 
sique ; de même, devenu maître, il 
se prétait aux plaisirs de ses élèves, 
jusqu'à faire raisonner son violon, 
dans certaines circonstances plus 
solennelles. 

Après deux années au Petit Sémi- 
naire, comme maître de salle et 
d'étude, M. Mailloux alla passer 
quelques mois au Grand-Séminaire, 
pour se préparer plus prochainement 
aux ordres sacrés; et il fut ordonné 
prêtre le 28 mai 1825. Il était dans 
sa vingt cinq jième année. S:i dédi- 
cace de La croix^ etc., nous a dit 
quelle estime il faisait de cette su- 
blime dignité; quelle reconnais* 
sance il avait gardée au vénérable 
M. Demers d'avoir été l'instrument 
de la providence qui l'avait achemi- 
né à cette sublime vooalion, au Sa 
cerdocel Gela nous dit d'avance 
quel usage il en fera, comme nous 
allons le voir. 



II 

M* MAILLOUX, CHAPELAIN POIS CUR£ 
DE ST-ROCH DE QUÉBEC.— DC LA 
RIVIÈRE DU LOUP. — BON EN- 
TRÉE^ A U^COLLÈG£ DE 
STC-ANNE 

A cette époque le faubourg ^de 
St-Roch progressait rapidement; à 
tel point que feu Mgr Plessis crut 
devoir y exiger une succursale, qui 
devint paroissiale peu d'années après. 
Il Y avait même adjoint une espèce 
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de collège ou école académique sous 
la surveillance du chapelain, et même 
avec des ecclésiasticrues pour profes- 
seurs; tant il avait a cœur le nouvel 
établissement de StRoch. C'est assez 
dire qu'il devait y placer des hommes 
selon son cœur ; et c'est là qu'il plaça 
H. Mailloux, après son ordination, 
en compagnie de M. G -F. Baillar* 
geon, qui fut plus tard Mgr Baillar- 
geon. 

M. Maillouz, envoyé à 8t Roch, en 
qualité de second chapelain, en de 
vint bientôt le premier par la nomi- 
nation de H. Baillargeoo à la cure 
de Chàteau-Richer ; puis enfin en 
1829, la succursale de St Roch étant 
érigée en paroisse, M. Mailioux en 
fat le (remier curé. Cette paroisee 
devint si importante qu'il j eût, 
même du temps de M Mailioux, jus- 
qu'à trois vicaires f. Tel fut le pre- 
mier théâtre du zèle de cet apôtre, 
pendant ses huit premières années 
de soutane : quatre ans comme cha- 
pelain, et quatre ans comme curé, 
«e qui nous amène à l'automne de 
1833. 

En cette année, il fut transféré à 
la cure de la Rivière-du-Loup en 
bas, sans doute à sa demande et pour 
raison de santé. Nous voyons en ef- 
fet, par la correspondance touchant 
ton entrée au Collège, qu'il fut obli- 
ge de voyager pour rétaolir sa santé, 
SBDdant la dernière année passée à 
t>Rocli de Québec. Quoiqu'il en soit 
de la cause de la translation de M. 
Mailioux de StEloch à la Rivière-du- 
Loup, où il passa une année avant 
son entrée au Collège de Ste Anne, 
nous pouvons assurer que dans 
cette première période de sa vie sa 
cerdotale, il a exercé le SaiotMinis- 
tère avec ce zèle, cette énergie qui 
a caractérisé toute sa vie. Le minis- 
tère curial effrd partout une iofl* 
nité de détails, dont l'ensemble a 
de quoi absorber les aptitudes les 
plus diverses et les plus énergiques ; 
maie il est des circonstances qui de 
mandent des sacriflces dont ne sont 

t MM. J.-B.-A. Ferland, D. Téta et Z. Lé- 
vôqae. 



capables que les Âmes d'élites: et l'on 
peut dire que M. Mailioux a rencon- 
tré ces circonstances dès le début dd 
sa carrière. 

Il est impossible d'entrer ici d^ins 
de longs détails; qu'il nous suf- 
fise de dire en général que les com- 
mencements et l'organisation d'une 
nouvelle paroisse exigent toujours 
un ministère pénible et laborieux, 
surtout à l'extrômi é d'une ville où 
se trouve refoulé tout ce qu'il y a 
de pauvre et de misérable, soit au 
temporel soit au spirituel. Tek isont 
les éléments avec lesquels M. Mail- 
ioux a fondé et constitué St-Roch, 
dans des habitudes traditionnelles 
de piété et de moralité, qui font sa 
gloire ; et si la débauche n'a jamais 
pu prendre un domicile proprement 
dit, dans cette belle et religieuse pa 
misse, n'en est-elle pas redevable en 
grande partie à ces traditions de pro* 
bité qui datent de M. Mailioux f 

On ne sera pasétouné maintenant 
de ce concert de louanges sur les ta- 
lents, le zèle et les sacriflces de M. 
Mailioux, qui avait dû conquérir 
l'affection de ses ouailles, l'admira* 
tion de ses confrères, la confiance 
et toute l'estime de ses supéiîeurs, 
comme le prouve toute la négocia- 
tion de son entrée au Collège de Ste- 
Anne, encore à son début et pour 
ainsi dire dans les langes de l'en- 
fance. 

En effet, le Collège de Ste-Anne ne 
subsistait que. depuis cinq ans; dans 
un temps où les collèges de Mont- 
réal et de Nicolet eux-mêmes avaient 
besoin d'empr unter leurs profesSiRurs 
au Séminaire de Québec qui, de son 
côté, était obligé de fournir des mis- 
sionnaires aux provinces du G-olfe et 
du Haut-Canada.. Ajoutes à cette 
grande difficulté, o'est-à dire le 
manque de professeurs, toutes celles 
inhérentes au début de toutes ces 
institutions qui ne peuvent prospé- 
rer que par le moyen d'une orga- 
nisation solide et longtemps expé- 
rimentée; or il n'y avait eneore 
rien de tout cela à âte«Anne. Non- 
seulement il y avait beaucoup à 
' 15 
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fàîro; mais encore i défaire ou 
corriger. La première année de 
cette institution s'était passé sous un 
régime d'essai qui ne pouvait pas du- 
rer: l'esprit de liberté et d'indépen- 
dance, qu'on 7 avait introduit, avait 
pousse déjà de profondes racines. 11 
est vrai que IL le OrandTicaire 
Louis Proulx, pendant les quatre ans 
qu'il 7 avait passés» avait su faire 
aimer l'activité, la discipline et le 
travail, à force de douceur, de pa 
iience et de sacriÛce; mais cela 
infime rendait encore plus difQcile 

eml-étre une position ferme et bien 
anohée : surtout à l'égard du supé- 
rieuxet fondateur, de qui tout dé 
pendait, et qui était complètement 
étranger à l'œuvre de l'éducation 
proprement dite, l'elle était la solu- 
tion difficile qui attendait M. Mail- 
louZ| après neuf années consumées 
dans un ministère des plus laborieux. 
On se fera une petite idée de l'ex 
tréme difficulté de se procurer det^ 
professeurs à cette époque, par l'ez- 

Îrait suivant d'une lettre de Mgr 
Iignà7. alors administrateur, en date 
du 14 décembre 1832 : 

** La pénurie de Régents qu'é- 
prouve le Collèg:e de Montréal et 
celui de ISlicolet, me gène tellement, 
qu'il m'est impossible d'en ajouter au 
nombre de ceux que ie vous ai don- 
nés pour Ste-Anne. il nous en faut 
un assurément i Nicolet, où pour 
en laisser aux autres, l'automne der- 
nier, j'avais ordonné de réunir deux 
classes ensemble. Outre cela Mgr 
de Telmesse t» 9^^ & beeoin de trois 
prêtres, pour âoder des curés malades 
et Incapables de desservir, se voit 
forcé d'enlever deux Régents au Col- 
lège de Moniréal. Juges de l'embar 
Mft où on se trouve sous ce rapport, 
Après qu'on eà a déjà envoyé un 
d^ici. " 

Bt nos annales que nous pour- 
rons désormais eonsulter, ajoutent : 

^ Nouvelle tribulation pour le Su- 
périeur du Collège de Ste-Anne, qui 
n'avait pas, il parait, assex de pro- 
fesseurs. " 

f lloastîgmeiir Lartigne 



Ge fut dans les vMances qui suis 
virent cette année 1832^3, qu'il fui 
question, pour la première fois, «de 
M. Mailloux, pour la direction da 
Collège de Ste-Anne. 

Nos annales en donnent Poecasion 
dans les termes suivants : 

^^ n parait que M. Froulis Mmdf- 

Înti soà désir de laisser le GoMège 
ftïn Pâutcttine delà présente années 
Des tracasseries inséparables de s^ 
situation, dans un étabUisseiiènt 
nouveau et c|ui manquaient de bian 
des choses, lui avaient donné du dé- 
goût pour sa position; On toit^ par 
une lettre de Mgr radatmletràtenÈii 
que M. Pàindi&ud avait jeté lés fëâft 
sur M. Mdilldnx, alors curé de Si- 
Roch de Q«(ébec, qui désirait qai^ 
ïét la viUe peu<r habiter la eas^ 
pagne." 

Notoneen passnnt que ces Annatoft. 
que nous aurons occasion dé eiter 
encore, orft été rédigées en grande 
ptfrtie par M. le Gi^and-Vicaire Gaiùt 
Vf eau. 

Itens un entretien amical, M. Paiiv- 
ohaud avait réussi, paralt-il, à blbié* 
nir de M. Mailloux un assèKtintont 
conditionnel, en faisant dépendre la 
chose des Supérieurs. Pour M. Msil- 
loux ce n'était rien qu'une grande 
mairque de 87mpathie pour un aibi, 

fui livait dû lui faire une peintvm 
nergique 4e ees peinee. C'est sur 
ces données que M. Painchaud de- 
manda M. Mailièux pour son Collège^ 
par nnelettre en date du 11 aoùtlSdi. 
Voici la réponse, en date? du Iff 
août, qu'il reçut du prélat*? 

" Moûsietir, il né m'est jWtotfW^ 
Bible de disposer ainsi du WoxmMr 
dont vous me parliez dans votre 
lettre du 11 courant, parce qu'il nfà 

i)ae été déchargé canôoiquemèiït dé 
a desserte que mon prédéceméd^ 
lui a confiée, et qu'il doit revèiiir 
ici, après son rétablissement^ pù&t 
concerter certains arrangementi M- 
latifs à l'admittistration de sa eûre. 
Ge ne sera donc qu'après ^Hl Ito 
sera présenté à mol, à soin IMWSt 
chez lui, et qu'il m'aura exprimé 
lui-même ses dispositions à Vtttrkn- 
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geroent 0n question, qaeje ppurrai 
prendre aussi & son égard un arran- 
gement déflaitir. 

" ^u reste, vous pouvez coippter 
qne j'ai iine grande estime toute 
particulière pour ce digne praire et 
Que je suis pleioement convaincu 
que votre maison retirera, sous tous 
les rapports, les plus grands avan- 
tages de ses connaissances, de ses 
6on>eil8 et de ses so ns, si les cir- 
cong^ncps permettent qu')! puisse 
i^j placer. " 

fj'sffaire en resl^ \i poqr cette 
auqée ; M. Prouli fut obligé de se lè 
signer à passer encore une aniiée an 
CoiUgç, et M.Mailloux fut transfère 
4 la cure de U Rivière-du-Lou;), qui 
se trouve à quivze lieues en bas de 
8te-Aune-de la-Pocatiëre. Cette Irans- 
lation diminuait la distance qui sé- 
parait M. Mallluux de Ste-Anne, 
mais peut être qu'elle contribua a 
^ugmsn^r son éloignemept d'y en- 
trer. 

Que se passa-t-il, durant oetts an: 
née, «Qtre H. Painchaud et Mi Màit- 
louf T r^eo ne peut le ffi^rç ileviqer. 
Toutefois l'on peut supposer qu'il y 
eut quelque correspondance et 
mâiQe quelque entretien de vive 
voix, dans le sens de celui dfluf 
nou^ venops de parler, pn sorte que 
la sitifation, i. la âa de cettQ année 
scolaire 1832 34, peut se résumer à 
cefîi; M. Louis Proulx devait laisser 
qefi'ai^iyement le Collège; 14- Mail- 
}pux avait, ea réalité, une grande 
zépugaance k aller au Collège ; mai? 
il'psant en donner les véritables rai- 
f^fis 4 M- Faincbaud, il faisait dé- 
gepdre l'affaire dé Iti volonté d(i Su; 
géfieuri persuadé qu'en donr^ant ses 
nUMns 4 l'évéquç, celui-ci ne 1ç f(ir- 
f ^mt pas ; enfin pour V- Patncli'aud, 

Siitts 1 çxtrème embarras oi \l était, 
pouvait, il' devait ju^qu'4 îip cer- 
tain ^int, regarder le silèncé sytù- 
pathique de M. Maillpuz pour un 
cpasentament formel. ^I e^t dpnc à 
DréEUfflier ^ue U. Painèbàud, à' sa 
Oetni^ré entrevue aveclU. Haittbux, 
aura laissé son ami en lui donnant 
i entendre qu'il regaidaU l'tSûre 



comme terminée; puisqu'il n*avait 
plus qu'à écrire à l'évèquê ; et allait 
le faire aussitôt après' son retour 
de la visite épiscopale, qui devait fi- 
nir cette année U vers la fin de Juîl* 
let. 

C'est dans ces circonstances que 
recommença la négociiitioD oillcielle 
de l'entrée de M. Mailloux au Collège 
de Ste-Anne, avpc les 'autorités. De 
son c6té M. Mailloux écrivait à l'é- 
,ue, vers la fin de juillet, pour lui 
exposer les véritables raisons de ses 
répugnances, et ajoutait: 

<■.... M. Painehaud4ira peutétn à 
Votre Grandeur que je sut» eonientani 
3 me rendre à son Coltige, ...je doiê 
dire.... quej'ai même ta phu grandi 
réjntgnance, el que la teuie craitde dât 
peines cancniques pourrait m'y détermi- 
ner. U allait jusqu'A dire, çue ee ta- 
rait le rendre U plus maihMireu» de* 
hommes." 

Cette lettre arrivait ik Québec le 4 
d'aoûL De son c6té M. Paincband 
écrivait aussi k l'évéque, en date du 
as juillet : 

*' Je me sais adressé i H. 

Mailloux que Votre Grandeur m'a- 
vait déjà comme promis ; et ce mon* 
sieur n'attend plus que l'ordre de 
Votre Grandeur, pour se disposera 
occuper le nouveau poste, que j^ 
sollicite, d'accord avec tousies amu 
du Collège, dn lui assigner le plus 
lâi t^ossible, aân que nous puisuoni 
prendre k temps les mesures né- 
cessaires... " 

A la vue de prétentions si dif- 
férentes, Monseigneur de Québec 
répond dès le lendemain, S «oui, ^ 
il. Mailloux : 
" Monsieur, 

M Votre lettre, refus hier, m'ft 
mis en lieu de m'expliqoer plus 
clairement au sujet des répugnances 
que voua avex k accepter la dired- 
tioB de fétiblissemant de 8té-A>ne. 
Mgr le Goadjiitear m'avait déjà Mt 
connaîtra ce que vous toi avie» ei- 
primé à ce sujet. Vous pou?eftAtre 
assuré que Je vous TftrrAk srâe 
satielubon «wapw 1» potts pw 
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lequel M. Paicchaud vous presse si 
fortement; mais je ne saurais me 
réfoudre à forcer vos inclinatioos à 
cet égard et encore moins à contri- 
buer, en quelque chose que ce puisse 
ôtre, à ce qui, selon vous, serait 
vous rendre malheureux. II faut 
qu'il y ait entre vous et M. Pain- 
chaud quelque mal^^^ntendu, comme 
je l'observe à ce Monsieur même, 
pour quMl ait pu se servir des ex- 
pressions suivantes : Je me suis adres- 
sé à M. Mailloux^ etc " 

Monseigneur termine en disant: 

*^ Puisque je vous laisse absolu- 
ment une entière liberté au sujet de 
la direction * de l'établissement de 
Ste-Anne, ne laissa z pas plus long- 
temps M. Painchaud en suspens, et 
ayez la bonté de lui dire définiti- 
vement, par lettre, que vous ne con 
lealez pas à accepter l'offre qui vous 
est faite. Si toutefois vous consen 
iiei à l'accepter, vous pouvez comp 
ter sur mon approbation, et pareille- 
ment il faudrait l'informer de l'ac- 
ceptation, sans délai| ainsi que moi- 
même. " 

. Pé^ndant que les premières lettres 
se rendaient à Québec et que Mon- 
seigneur y répondait, M. Painchaud 
fut informé de cet état de chose, si 
contraire à son attente, par un M. 
Boucher, auouel M. MaïUouz s'était 
ouvert tout nanchement, et qui re- 
montait de la Rivière-du Loup à Ste- 
Anne. Ce rappport inattendu inspira 
à M. Painchaud une lettre des plus 
pathéliquesi dont nous donnons 
quelques extraits, qui peignent hien 
sa grande âme. Bile est datée du 4 
août 1834 : 

^* Mon cher Monsieur, 

^* Puifl-je me résoudre à croire que, 
iors de mes instances pour vous faire 
consentir à prendre la conduite du 
Collège de Ste-Anne, vous me répon 
dites finalement, si vos supérieurs 
vous j¥f soient capable d'y faire Je bieny 
vous étisf prétf puis-je, dis-jOi me ré- 
soudre à croire que cette réponse 
n'était que j^ur me tromper T Non, 
je ne le puiSi ce «erait vouii faire 



une inîure que vous ne mériterei ja- 
mais. Pourquoi donc un M. Boucher 
m'apprend-il, ce matin, que vous 
dites à tout venant qu'il ne faudrait 
rien moins que la menace d'excom- 
munication majeure pour vous faire 
consentir à accepter ce poste 7 

^* J aime à croire que vous êtes 
incapable de tromper qui que ce soit 
et qu'on vous aurait mal compris. 
J'ai attendu le retour à Québec de 
Monseigneur f pour lui faire le rap- 
port de la démarche que Mgr Tur- 
geon m'avait conseillé auprès de 
vous, et j'attends sa réponse d'un 
jour à l'autre, sans savoir quelle elle 
sera. ••• Cependant votre refus me 
tuerait. ... Oh ! seriez-vous mon as- 
sassin, vous? L'immortel curé de 
StRoch de Québec reculerait-il de- 
vant un fardeau qui va écraser son 
ami, s'il ne lui prête l'aopui de son 
bras ? vous me l'aviez promis cet ap- 
pui, dans un autre temps oii vous 
me voyiez malheureux. Ah ! sachez 
donc que je ne le serais pas moins 
aujourd'hui. Sachez donc que ce 
n'est pas en vain que Dieu vous a 
comblé de tous les talents qu'il faut 
à un directeur d'une maison comme 
la nôtre, et que probablement il 
vous en dt^mandera compte un jour. 
Dans tous les cas, venez me voir à 
votre toor, et le plus tôt possible; 
faites-le par charité, et ne craignei 
pas d'être importuné par mes re- 
proches oc mes sollicitations. Con- 
tent d'avoir fait ce qui est en moi, 
pour l'œuvre dont le Seigneur m'a 
chargé pour punir mon indignité, 
je me soumettrai à tout sans re 
proches ; mais, dans l'un et l'autre 
cas, j'ai besoin de vous voir, car j'ai 
plus d'ennemis que d'amis. Si mon 
aimahie Maillouz me trompe, je se- 
rai mal, très mal, et combien de 
projets s'évanouiront ? Cependant, 
fiai vohmiasl Ne méprisez pas la 
prière de celui qui est malheureux, 
je ne vous en dis pas plus à vous. 

^' P. S.— M. Boucher m'a dit de 
plus* • • • que vous disiez : " Oommsni 
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paimrakrje atter à Ste Anne^ tandi$ que\ 
fax r^iêé éPaller au Séminaire dt Qué- 
bec^ a qui je dois mon éducation gra- 
tuite f ' Sur le tout jo suis mal à 
mon aise...* J'aime, en tout cela, 
à recoDoaltre cette humilité ani^é- 
liqoe qui vous caractérise ; mais j'ai 
la persuasion qu'elle sera fondée sur 
la charité, et que je ne serai pas con- 
fondu parce que j'aurai mis en vous 
toutes mes espérances temporelles 
sur ce pauvre Collège, contre lequel 
Satan gronde et travaille. " 

Nous ne savons pas quelle impres> 
■îoiçi cette lett'-e produisit sur le 
Ottor de M. Maiiloux ; mais nous 

Ïouvons aesurer qu'il était difScile 
'employer u n langage plus éloquent. 
Quelle vive expression d^ la douleur 
excessive et presoue voisiue du dé 
sespoir ! Quel suolime effort de cou- 
rage dans la dernière lueur d'espé- 
rance ! liO rapport le plus positif d'un 
piètre respectable n'avait pu effacer 
entièrement les douces illusions 
d'une amitié trop confiante. M. Pain 
chaud resta sous le poids de ces ter- 
ribles angoisses depuis le 4 août jus 
qu'au 7^ où il reçut une lettre, en 
date du 5 août, par laquelle Mgr Si- 
guay confirmant officiellement, et 
de [oiot eu point, le rapport de M. 
Baocber, déclarait qu'il no pouvait 
se résoudre à forcer les inclinations 
40 M. Maiiloux, et par là achevait 
d'elbcer les âûbles lueurs d'espé- 
rance qui pouvaient encore rester 
dans son esprit. 

M. Painchaud, complètement éclai- 
ré par cette lettre de l'évéque, écri- 
vit le même jour à M. Maiiloux une 
seconde lettre qui, dans des termes 
plus calmes en apparence, semble ca- 
cher une douleur indicible. En voi- 
ci quelques extraits : 

^ Mon cher monsieur Maiiloux, 

^' Vous ne m'a ves jamais faitsoup- 
fonnerque vous ne viendriez au CoU 
iege de Ste>Anne que d'après un 
commandement qui, selon ce que 
voas avez écrit à Monseigneur de 
Québec, dont je reçois à l'instant la 
rfoonse et copie partielle de la vôtre 
à m Grandeur, vous rendrait le plus 



maiheureux des hommes. 

^ Dans toutes les relations que j*ai 
eues avec vous à cet égard, vous n'a* 
vez mis en avant que cette modestie 
admirable qui vous caractérise, et, 
après longue discussion sur le sujet, 
vous aves terminé par cette phrase 
que j'atteniais d'^ l'ensemble de l'en- 
treti n, et que j'atteste ici sur mon 
âme et conscience: **' Après t'Mt^ si 
mes Supérieurs croient que je puisse 
faire du bien à Ste-Anne et qu\ls m'y 
envoient^ je suis prêt " Vous vous rap- 
pelez bien aussi m'avoir promis la 
même chose dans une autre circons- 
tance. Je devais donc vous croire. 
Alors je vous ai témoigné ma satis- 
faction ; ce qui vous faisait bien voir 
que je prenais les mots pour ce qu'ils 
signifiaient, car je pensais que je 
n'aurais pas de peine à obtenir l'as* 
sentiment de nos supérieurs. "^ 

M. Painchaud rappelle plusieurs 
autres incidents de ces entretiens, 
puis il termine ainsi: 

*" Mais, mon cher M. le Curé, n'en 
parlons plus; le ne vous rappelle 
ces circonstaixes, que parce que j'ai 
lieu de croire que vous les aves ou- 
bliées en tout ou en partie. . • • 

^^ Kon non, ne soyez pas le plus maU 
heureux des hommes, pour moi qui ne 
suis rien, ni pour le Collège de Ste- 
Anne que Dieu saura bien soutenir 
s'il est utile, et que nous ne devons 
pas regretter, s'il ne l'est pas. 

" Vous m'avez bien mal jugé, si 
vous avez cru que j'aurais pu sup- 
porter la vue de l'estimable ancien 
curé de 8t Roch de Québec, que tout 
le Canada révère, attaché au boulet 
du Collège ou muselé d'un ordre 
comminatoire, pour y être malheu* 
reux : c'est un frère et non un es- 
clave que je désire dans une institu-^ 
lion canadienne et libérale. J'espôre 
(]ue Dieu l'enverra, et s'il ne le fait, 
je dirai comme Job, et je t&cberal de 
l'imiter. " 

Le mÂme jour^ M. Painchaud ré« 
pondait à Mgr Signay, par une lettre 
qui ne se trouve point aans nos ar^ 
chives, mais qui ne montrait plus le 
calme d'esprit et la résignation de la 
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prérèdi'Dte, à en juger par la répliq ue 
dfl Tévique, dout nousdoniinng quel 
queeeuraila; ella e^t datée du 16 
ao&t 1834 : 
" Monsieur, 

'• Si vous tenez absolam^nt à vou- 
loir déjà 'àiettre votre élabliaseineiit 
Bùr le pied des apcjennes m^iisons 
d éduc^tipn (lu paya, voua ne devez 
pas être surpris des difficultés dont 
JojlB vouepU:gatz. Tous connaiggez 
»««« comt)ieQ àe tempg le Collège 
de Montréal, prolégô par les autori- 
tés ciyjleé et ecciéaiasiîgues, amis 
potir parvfiiijr à m former en établî^- 
flèaient régiilier. où on gejit ensei- 
gner Us 'Belles ktirea, la RUlmque, 
et eoQn la PkihsopJde " L'Evèque 
parle ensuite dans le ui^me sens de 
Nicûletetde Sl-Hyaciothe, et il con- 
tinue : 

" Personne n'igpore les grands ea- 
criflceà et le» généreux efforts que 
vous avez faits et que voua conti- 
nuez de faire pour I avantage de l'é- 
ducation, et je suis un de ceux qui 
le reconnaissent ouveitement ; ce- 
pendant je ne crois pas qu'on ait 
]leu de se chagriner aussi amère 
ment que vous le faites, dans votre 
aeruJAre lettre du 7 aobt, contre les 
Supérieurs ecclésiastiques qui, as- 
surément jusqu'à présent, n'ont 
^niis rien de ce qui dépendait d'eus, 
peur répondre à votre estimable zèle 
poar l'édijcation. 

' Voua ii'avéz, et vous venez de 
TOUS en convaincre de nouveau, 
combien il e§t difficile de trouver un 
prêtre quiveuiTle aller se dévouer au 
Mrvice' ipiporlant de voire maison, 
et se charger de la surveillance el 
de l'instruction d'une iiocibreuse 
jeunesse, en mdme temps du soin de 
Tormer plusieurs clerca à la science 
et aux vertus ecclésiasliques. Pour 
■noi, je dois ajouter, avec un grand 
oombre de personnes expérimentées, 

Su'il sera encore bien longtemps 
iflicile, pour l'évéque diocésain, de 
trouver parmi les jeunes Kens qu'il 
admet à l'étude da la théologie, nu 
xiombra de sujets propres à l'ensei- 
gnemeot qu'on désite donner dans 



les séminaires et les colley dQD; 
blés en nombre, tandis que' n 
sombre des ecclésiastiques aa|[^flBf« 
i peine pour suffire aux besoîutlM 
plus pressants de l'Église. Bans un 

lel état de nhosee il est plti)| 

prudent de limiter l'enseignemen^ 
k certaine branche d'éducation, gue 
d'eutreprendre, sans moyens assurés, 
de lui donner toute l'extensioQ M^ 
sirable 

" P. S,— Dfins le cas pù Je ne Jo; 
gérais pas à propos que M. PhtaTï 
coutinu&t la direction de l'éduoatfoD 
&% Ste Anue encore cette année, je 
lioherais de lui trouver ud AAl 
pléant. Et U. BaiUargeoQ, ail B<ek 
pas employé à Nioolet, serait Mtéi 
qualifia pour c«t emploi impnrtaoL 
Toutefois, si M. MaïUouz se déci- 
dait i l'accepter, je n'y aurais sd- 
euue difficulté, mais je seraiistrét* 
satisfait. '' 

Voilai donc oA en est l'affaire : M. 
tfail^oux oppose une répugnance 
presque insurmontable ; l'évéque lai 
déclare qu'il ne veut point forcer 
ses inclinations j nous verrons pliiï 
tard que Mgr Turgeon lui 9 promU 
dé ne point employer t^oa crédit 
cctntre lui; M, 7aiilcbaiiâ y a ri^ 
itoncé formellement; et enfin 00 
est rendu à tâcher d'en trouoer m 
autre, et encore avec la perspeptivf 
d'être obligé da tronquer le courf 
d'études, faute dj professeurs. 

Voilà cert^inemeut une poslttili} 
biep firitiijue pour le GolUge de 
Sle-Aane et sou vénérable foild^- 
te'ur. Dieu le permet ainsi quelque- 
fois pQur î-iptieier aui hommes, guq 
c'est 1141 giii fonde lus in'stilùUoOf 
et les soutient ; que c'est lui dul 
lient prêts les hommes qu'il leilf 
faut; que le rt^iir de l'homme et t 
en sa main el qu'il le fait toumeir 
du côté qu'il lut platt : 'f Cor régi» ûi 
manu Domirâ, et ^ocwrurue vobunt ù^ 
clinabiÈ illud" (Prov. 21. 1). Nous 
en verrons la preuve tout k l'heure. 

Cette crise fut aussi l'oocasioB 
d'une modillcatio^iuécessairadeBnty- 
ports de 11. Painchaud avec la dtnD- 
tiba les études. Bien peu d'boiuiMè 
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doivent être appelés à la gloire de 
féaM^éura i il R^est pas donné à tous 
non plus le talent de diriger une 
a^ifon d'éducation ; du moins faul- 
U Uîtser 60D aiitonooiie à celui qui 
m dèroue corps et âme à cette «u vre 
aiisn ingrate que difficile. Déjà 
sous avons entendu M, Painchaud 
proclamer le premier principe : 
" JHeii saura bien soutenir îe CoUèae 
ëe Bie-Ahne, ^il est utile. *' Nous le 
l^et^ons plus loin reconnaître le der- 
liiéï', en cédant à là nécessité des 
tëmpÉ, ou plutôt aux ordres de la 
Piràvidence. Ohl que les hommes 
l^tMirgneraîent de douleurs et de 
tAÉgntiÈ^ s'ils savaient reconnaître 
plutAt les r6les que la Providence 
Heur a as^gnés I 

Comme M. Maillouz était Tbomme 

«réparé par la Providence pour Je 
Collège de Ste-Anne à cette époque, 
la négociation de son eùtrée ne fut 
pàà longtemps interrompue. M. Paîn- 
^atx\ dût partir pour Québec pëii 
le tjB'inps at^rès avoir reçu là lettre 
d^l8 aoÀt, afin d'insister de nou- 
l^é^au, dt par tous ieû moyens pos 
Bn^l%3i auprès ded autoritéà et des 
àmto, pour avoir M. Mailloux à son 
Coltège. On peut juger de TefTet (|ue 

Î^rbduisitle passage de M. Pàinchaud 
rQùflbéc, î»ar la lettre suivante dé 
Iter Signajr à il. Mailloux, en date 
ilfl^aott: 

à Jpal yUj ces jonre-ci, ït. Pain- 
chàùd qui jette les hauts cris de se 
Voir privé de celui qui faisait toutes 
ses espérances et l'appui de sa mai- 
son d^dncation. Je ne le blâme pas 
MtûB doute de vous regretter. Grand 
ttOmlM d'antres se joignent a^uôsi à 
Pài noor témoigner l'ardent désir 

Jolis auraient de vous voi)r à la tête 
e cet établissemenlt, qui ne sera 
intéressant pour la religion qti^au» 
tlEÉt qu'il sera dirigé par tm pfêtre, 
déjft einérimentéy digne de môïiter 
Itt cooinmce deia jeunes élèves d'a- 
bord el ensuite celle des eccléài- 
astiques 

^* Tous connaissez assez ma façon 
éé ^nsér à votre égard, pour n'a- 
Toir pas été surpris que j^aie haute- 



ment approuvé M. Paincbaud de dé 
s'rer «roua avoir à Ste-Anne. Cepen- 
dant je n'ai pu m'empécber de lui 
exprimi^r que je ne pourrais vous 
donner ordre de prendre la direo 
tion de sa maison d'éducation*» con- 
naissant d^j\ les généreux saeriJlces 
•|ue vous aves faits en tant de 
circonstances que je n'oul)Ue p^s; 
Pour satisfaire néanmoins les cris do 
quelques-nns de vos amis d'ici, qui 
se joignent à lui dans la vue du 
bien et qui disent que, si je vous ex* 
posais sensiblemert que le bien de 
la religion exige encore oe sacrifice 
de vous, vous ne pourries plus y 
tenir, je reviens sur le même cha^ 
pitre, mais encore use fois dans le 
sens de ma précédente lettre, pour 
vous exprimer que je vous serais 
excessivement reconnaissant,^ si, con- 
sidérant le bien de la religion £ faire 
dans cet établissement, von^ i^sies 
généreusement dur touie Àiitrë èètf> 
sidératiorï. 

<^ Ce n'est pas tant cdnitne ttfàiitftt 
de M. Pàinchaud , qlié jô régmtt 
cette maison actuellement, qxië 
comiûé séminaire régi pat une cur^ 
^oration, dont l'ôvéque doit étiré té 
premier membre, si oïï 6f)tleùt pôtn^ 
elle les Lettres patentes àétd&iia^i: 
ou la sanction du 6111 pôà!â8& ^àr 
notre Législature. 

^ Méditez maint^ant le ioul ^; 
vant ûleii, et donnez -moi au j^Kis 
tôt le résultat de vos miédîtàûdns. Si 
vous vous détermines à âccdpfav 
cette offre, et non un èommajELdo» 
m*»nt que je vous fais de nouveau^ 
je composerai là maison de jeuàes 
sujets qui pourraient vous accom- 
moder. Car il faut que j'en retire 
queï^ues-uns. Parlez au plus t6t et 
cordialement à votre, etc.^' 

Mous n'avons pas ici la réponse 
de M. Mailloux, mais nous pouvons 
assurer que ce ne fut pas encore ua 
acquiescement au désir de l'évêque, 
qui persislait à n'ezprimei* que spn 
désir; nous voyons môme pa# les 
lettres subséquentes que c'Miaii tou^ 
jours à peu prés la même repu-» 
gnance. 
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Ici, nous devons faire connaître 
vin nouvel acteur dans ce drame 
épistolaire. M. C. F. Baillargeon, 
alors curé de Notre-Dame de Qué- 
bec, contribua certainement beau- 
coup à la solution de cette difficulté. 
Il était dans un rapport intime et 
journalier avec les deux évoques à 
Québec, oii il exerçait son influence 
de vive voix ; de l'autre côté, M. 
Painchaud lui adrt ssait les lettres 
quMl écrivait à Tévèque, qui les re- 
cevait par l'entremise de M. fiti!- 
largeon. Ainsi, à son retour de Qué- 
bec, M. Painchaud dut mettre par 
ordre ses raisons et ses plans pour 
mieux en assurer le succès, et c'est 
k l'occasion de cettre lettre que M. 
Bailiargeon lui répond, en date du 
1er septembre 1834 : 

^ Mon cher ami, 

^ Lecture faite de votre magni 
fique lettre à Monseigneur, je la lui 
ai lemise. Il était en belle humeur. 
Ha touché comme en passant les 
difficultés de maintenir le Collège 
de St-Anne sur le pied des autres, 

{»uis s'est appuyé sur les raisons de 
àvoriser vos plans. '^ Bnfin, dit-il, fas 
sembleral mon Conseil ces jours ci 
pour décider cette affaire. " J'y serai, 
et je suis l'homme désintéressé. 

^^ Monseigneur a reçu la réponse 
de M. Maillouz qui ne se montre pas 
disposé à céder aux exhortations. . • • 
**• Ni moi non plus, je n'aimerais ^s 
^* à prendre une charge sur des in 
^^ vitations. M. Mailloux serait privé 
*^ d'un mérite, d'une consolation, 
^^ s'il acceptait la direction du Col- 
* lëge de SteAnne autrement que 
" par obéissance. " Monseigneur, 
cette maison est pour Votre Gran- 
deur une poule aux œufs d'or. • • • 

^^ Je sms presque persuadé que 
c'est ici la dernière épreuve que vous 
aurez à subir, et je compte avec as- 
surance que vous triompherfz 

'* Honseiçneur est convenu que 
8*il y avait a Ste-Anne un directeur 
tel que M. Mailloux, les ecclésias 
tiques n'auraient pas besoin de pas- 
ser par le Grand Séminaire. • . • " 

Les paroles citées dans cette lettre, 



toute h la fois sympathiques et 
fermes, durent mettre du baume 
dans le san^ de M. Painchaud, et 
engager l'évèque à prendre un ton 
plus décidé envers M. Maillouz. 
Aussi Monseigneur écrivait-il dès 
le lendemain, 2 septembre, i M. 
Maillouz : 

*• Monsieur, 

^^ Qu'il m'en coûte de revenir i la 
charge I Ce n'est que le bien du I>io- 
cèse qui m'y engage, car mon cœur 
ôst on ne peut plus touché de vos 
excellentes raisons. Mais comme 
tout s'élève ici contre vous dans ce 
moment^ si vous résistez à l'iOspirar 
tion de votre Supérieur qui, disent* 
ils, doit tenir lieu d'un ordre exprès, 
j'ose me flatter que tout pesé devant 
Dieu, vous ne pourrez plus tenir à 
ce nouvel i:ffort de votre Supérieor, 
pour la décharge de sa conscience. 
En réalité, je vous le déclare, je suis 
de l'opinion de tous ceux qui me 
pressent, qui me tourmentent da 
vous commander, puisque le bien 
de la religion exige ce commaïidd- 
ment« • • • Si la religion doit tirer 
avantage de cet établissement par 
vous, comment votre conscience 
pourrait-elle vous permettre de vous 
y opposer? Laisses la Providence se 
manifester dans la volonté de vos 
supérieurs, et vous serez heurauz. 
C'est vous seul qui, dans ce moment, 
pourrez me faire concevoir ^iiel- 
gu'intérôt pour rétablissement de 
Ste-Anne«««« 

^^ La poste d'aujourd'hui va vous 
abattre ; car tout le clei^é de la ville 
aurait signé la présente et celle do 
mon Coadiuteur. Quelqu'un vient 
de me dire que le digne curé do 
Québec se joint à moi par la mémo 
poste. 

*' Un EtabLssement ecclésiastique 
qu'il ne dépend que de vous do 
maintenir existant I (]n Etablisse- 
ment national, qu'on reprochera à 
i'évêqae catholique de n'avoir pas 
cherché à maintenir I Toutes ces 
idées, vous seraient elles indiffé- 
rentes 7 Craignez vous d'être là li. 
vré au caprice, à la gloriole? Non, 
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tnut changera de face, soyez-en sûr ; 
il «e fera un concordat et arrange- 
ment, et vous serf 2 le représentant 
de l'Evéqoo de qui vous recevrez les 
ordres et la direction. Je ne consen- 
tirai jamais à d*autre arrangement, 
<^n prenant intérêt à cette maison. 
Car je suis convaincu que je ne puis 
faire autrement pourremplirles vues 
que î^ forme à son égard. 

'* Courage donc, cher monsieur, 
qii*un nouveau sacrifice ne vous ar- 
rête pas dans la carrière qui s'ouvre 
devant vous. J'attends votre oui sans 
délai. Exempte z-moi de mettre ce 
mot, f ordonne; sachez qu'avec obe- 
diêntiain, vous avez promis reveren 
tiam: respectez ma volonté, vous 
remplirez le premier mot: or ma 
volonté) je viens de vous la manifes- 
ier. Je compte sur les sentiments 
que vous m'avei témoignés de vovs 
y conformer en Uuty etc. " 

Avec cette lettre si pressante de 
Mgr Signay, M. Mtilloux en recevait 
une autre de Mgr Turgeon, non 
moins pressante, et poussant Taf 
faire à sa dernière limite. 

Yoici quelques extraits de cette 
lettre en date du 2 septembre : 

** Cher monsieur, 

^ J'ai sous les yeux votre lettre 
du 17 août, à laquelle je me réserve 
de répondre une autre fois, en tant 
qu'elle parle d'autre chose que du 
Collège de Ste-Anne. Il faut que 
j'aille en ce moment au plus pressé 
et que je vous dise que dans votre 
dernière à Hgr de Québec, dont j'ai 
eu communication^ je trouve ce que 
j'avais trouvé dans celle que vous 
m'avei écrite sur le même sujet, 
c'est-à dire les sentiments et les ex- 
presmons d'un prêtre qui joint la 
défiance de lui-même è bien d'autres 
vertus. K'en déplaise à votre humi- 
lité, iftfaut que vous enduriez que 
je vous parle avec franchise. 

^' Je vousavais promis de ne point 
faire de démarche pour vous f^ire 
nommer directeur de Ste Anne. Mais 
voici ce qui arrive ou plutôt ce qui 
▼a arriver. Cet Etablissement* • • • va 
réellement tomber, ou être très-mal 



conduit, si on ne tronve pas moyen 
d'y placer quelqu'un qni ait de la 
fermeté, de l'expérience, et qui soi€ 
en état d'en imposer tant aox ecclé* 
siastiques qu'il faut continuer A*j 
envoyer, qu'aux écolier!».... QnA 
sera ce quelqu'un f Je me crois obligé, 
en conscience, de retracter ma pro* 
messe, pour dire à Mgr de Q ébec 
que c'est vous, et point d'autre que 
vous.... Soupirei, g^mies^z, cher 
Monsieur, il n'en sera pat» moine 
vrai que c'est là le seul moyen de 
tirer parti d'un établissement, q'i'on 
ne peut laisser tomber, sans se voir 
publiquement inculpés. St on ne 
place à la tête de cette maison qu'un 
jeune prêtre sortant de Tordination, 
et sur lequel le Sup^iieur actuel 
aura nécessairement trop d'ascen» 
dant, il ne fera rien de bien, et, au 
contraire, il en résultera bien du 
mal. M. Proulx, qui laisse la n.aison, 
en est convenu comme mot, et vous 
savez trop ce qui en est pour ne pas 
en convenir vous même...... 

^* Ce que je vous demande pré- 
sentement, c'est que vous preniez 
pour un ordre ce que Monseigneur 
va vous écrire aujourd'hui et d'agir 
en conséquence. Laisser une paroif*s0 
où vous êtes aimé et rù vous faites 
le bien, va être quelque choee de 
bien sensible pour vous; mais rap 
pelM vous de suite qu'à Ste-Anne, 
vous ne travaillerei pas seulement 
pour une paroisse, mais pour tout 
le Diocèse. . . .La gloire du Seigneur, 
te bien de son Eglise, voiU ce que 
nous devons avoir en vue, vous et 
moi, et à quoi nous devons tout sa- 
crifier. " 

A ces deux lettres des évéques, 
M. Mailloux répondit en date du 5 
août. Nous n'avons pas sa réponee ; 
et, pour la connaître, nous sommes 
encore obligé de recourir aux ex- 
traits des lettres subséquentes. Ain- 
si Mgr de Québec lui répondait en 
date du 9 août : 
" Monsieur, 

' Ne cherchons plus, ni vous ni 
moi, i expliquer le prondtto^ Il faut 
à Ste-Anne un homme capaoïe de 
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faire de grands sacrifices, et j'ai la sa- 
tisfaction de trouTer dans les expres- 
sions de votre dernière du 5 août, 
que vous êtes cet homme. Je dois 
ajouter que ce n'est point pour 
mettre votre obéissance à l'épreuve, 
ni pour vous contrarier, que je vous 
place dans cette situation, mais uni- 
quement pour faire un bien que je 
ne puis faire sans vous. C'est sous ce 
rapport, que ce que vous dites, que 
vous êtes fait pour aller dans les postes 
où personne ne peut aller^ est vrai. 

^^ Regardez aujourd'hui la chose 
comme finie ; mettes au pied de la 
Croix le sacriflce que vous ajouterez 
à ceux que personne n'ignore que 
vous avez déjà fait, pour aller en- 
suite recueillir ^^ mercedem copiosam 
in cœlo. " 

^' La condition que vous mettez à 
votre nomination à la Direction du 
Séminaire de Ste-Anne, sera rem- 
plie. Vous serez indépendant du Su- 
périeur actuel de cette maison, en 
ce qui regarde le règlement des 
études, et la conduite des ecclésias- 
tiques et des écoliers qui seront con- 
fiés à nos soins. Vos rapports à cet 
égard seront avec moi. J'ai déjà fait 
connaître mes idées là-dessus à M. 
Painchaud, et je lui signifie encore 
aujourd'hui mes intentions sur un 
sujet que fQ regarde comme de la 
première importance. D'ailleurs il 
s'est déjà lui-même expliqué avec 
moi dans le même sens, et assez 
pour qu'il ne puisse pas raisonnable- 
ment prétendre vous gêner par 
la suite. Quant à la régie du tempo- 
rel, il est inévitable qu'il la garde... 

^^ Je vous prie de me croire dans 
les meilleures dispositions, je ne di- 
rai pas de vous rendre heureux, vous 
n'attendez pas de bonheur ici bas, 
mais de vous rendre aussi peu mal- 
heureux que possible. • • • " 

Voici maintenant comment Mgr 
de Québec annonçait, le même jour, 
à M. Painchaud, l'acceptation finale 
de M* Mailoux : 

^ Monsieur, 

<^ J'ai la satisfaction toute particu- 
lière de vous annoncer que U. Mail- 



loux, pressé par mes sollicitations, 
se rend enfin à mon désir et consent, 
malgré toutes ses répugnances, à 
me remettre sa cure, pour aller 
prendre la diiection du Séminaire 
de Ste-Anne. Tous entendez bien, je 
suppose, que ce Monsieur, comme 
ses devanciers dans ce poste, condui- 
ra les études comme il l'entendra, et 
qu'il aura une inspection non con- 
trôlée sur les ecclésiasiiques que l'E- 
véque jugera à propos d'y envoyer 
comme Bégent. Sur cet article, je 
connais tellement vos dispositions^ 
que je n'appréhende nullement de 
vous mortifier en vous disant que 
M. Mailloux s'attend que les choses 
doivent aller ainsi. 

<' M. Mailloux fait dans ce moment 
un sacrifice qu'il faut que vous et 
moi sachions apprécier. Quantàmoi« 
outre que j'en suis très édifié, je 
m'en réjouis bien sincèrement, parco 
qu'il me retire de la cruelle inquié- 
tude où me plongeait Pappréheusion 
de voir dépérir votre établissement, 
faute d'un directeur capable d'en 
prendre la conduite... 

" Je crois convenable de vous ob« 
server, en finissant, que c'est rendre 
justice aux dispositions favorables de 
mon digne Coadjuteur, pour le Sé^ 
minaire de Ste-Anne, que de vous 
faire savoir qu'il a beaucoup contri- 
bué à engager M. Mailloux à faire 
le sacrifice dont je viens de vousdon^ 
ner information." 

A la même date, Mgr Turgeoa 
voulut aussi écrire à M. Mailloux 
pour le féliciter de son nouveau sa- 
crifice, et lui rappeler différents mo- 
tifs d'encouragements, à peu près 
dans le sens de la lettre de Mgr de 
Québec. 

Enfin, un peu plus tard, le 21 sep- 
tembre, M. Baillargeon écriviti de 
son côté, à H. Painchaud, une lettre 
de circonstance qui achève de 
peindre la situation. Nous ne pou- 
vons résister au plaisir d'en faire 
quelques extraits: 

^^ Mon cher Supérieur, 

'^ Vous avez pleinement triomphé. 
Vous avez obtenu pour Directeur de 
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votre OoUëge celui que vou? aviez 
demandé, et celui-ci y va de bon gré. 

*• Autre affiire. C'est Tévôque qui 
Ta pressé de prendre cette direction ; 
il va donc être Tbomme de Tévêque. 
Donc l'évoque sera tenu de Tappuver, 
de le seconder. Donc ce sera Taff are 
de révoque de lui fournir de bons 
collaborateurs, de bons récents. 
Donc révoque sera tenu de mainte 
nir et de faire marcber les études à 
Tavenir ; car tout va aller désormais 
par ses ordres. 11 y va donc de son 
oonueur qu'elles aillent bien. Donc, 
enfin, il verra les affaires de Ste- 
Anne sous un jour plus favorable 
parce qu'elles seront les siennes; il 
croira plus facilement le bien, parce 
qu'il s'y fera en 60n nom; il aura 
moins de préjugés à combattre, etc. ; 
à commencer de cette année, on 
trouvera les professeurs plus babiles, 
les écoliers plus forts : on trouvera 
enfin en tout plus de perfectioa et 
moins de défauts. Ste-Anne n^ sera 
plus une maison inutile et môme à 
charge aux évéques, mais un Col- 
lège intéressant aux yeux de la reli- 
gion ; la seconde ou la troisième pé- 
pinière de Lévites... 

**' Bt le fondateur et le supérieur 
de ce précieux établissement n'au- 
la-t-il nulle part aux avantages de 
son œuvre ? Il va de ce jour blanchir 
comme un cygne, paraître tout écla 
tant de mille bonnes qualités, qu'on 
n'avait point encore aperçues en lui : 
on ne tarira plus sur les sacrifices 
que lui a coûté c*^ collège ; sur son 
énergie, son courage, sa perse 
▼érance. Qui sait si on n'en fera pas 
un saint? Ce que je sais, moi, c est 
que je l'appellerai toujours mon 
ami; et parce que c'est mon ami, je 
me réjouis doublement de l'heureuse 
tournure de cette affaire... Essuyez 
donc vos sueurs. Goûtez enfin le re- 
pos du cosur, le repos et la paix du 
triomphe. 

^^ Vous me faites trop d'honneur 
de me donner la lecture des belles 
épitres que vous adressez à Monsei- 
gneur. A propos de la dernière^ je 
vous dirai franchement que je n'aime 



point les restrictions et conditions 
que vous y faites au sujet du plan 
de vos études. Pourquoi vous em- 
barrasser encore de cotte affaire ? 
N'avez-vous pas dit à Monseigneur 
qneleCoUègede Ste-Anne était plus 
à lui qu'à vous ? N'agit il pas comme 
s'il était à lui ? Laissez-le donc faire. 
Vous avez fait trop d'avances pour 
venir parler de ces restrictions. 
Et que vo^s importe les plans d'ë- 
tudes? L'un vaut bien l'autre. Et 
ap'ôj tout, si on en adoptait un 
moins bon, le mauvais succès ne 
vous en sera point im^mté, puisque 
vons vous êtes déchargé du soin de 
surveiller les études, et que vous 
avez remis ce soin à î'évéque. 

^* Vous qui écrasiez sous le far 
desu, qui déclariez à vos amis que 
vous ne pouviez plus les porter, n'al- 
lez donc point vous tourmenter et 
vous fatiguer à plaisir de ces détails 
inutiles. Croyez moi, laissez faire 
l'homme que l'évéq'ie donne, non à 
vous, mais à votre Collège. Faites 
comme M. Raimbault qui n'a con- 
naissance de ce qui se fait dans les 
classes, que lorsqu'on lui présente 
nn programme aux examens par lieu* 
liers et publics..." 

Enfin, en date du 22 septembre^ 
Monseigneur de Québec nommait 
officiellement M. Mailioux Directeur 
du Séminaire de Ste Anne : 

'* Monsieur, 

^< C'est avec une entière satisfac- 
tion que je vous confis la direction du 
Séminaire de S'eAnnede la Poca- 
tière que vous voulez bien accepter 
pour le bien de la religion, malgré 
la répugnance que vous éprouvez à 
vous charger d'un tel fardeau. Comp- 
tez que j'apprécie à sa juste valeur 
le sacrifice que vous faites, et que 
j'en conserverai longtemps le souve* 
nir... " 

Four compléter cette négociation 
de l'entrée de M, Mailioux au Col- 
lège de Sle-À une, il ne nous resta 
que quelques observations à faire 
sur toute cette correspondance. 



VM 
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P'abord on se rappelle ces paroles 
citées par M. Faincbaud, dans sa 
première lettre à M. Maillouz : 

" Comment pourrais je aller à Ste- 
Anne^ tandis que fat refusé d'aller au 
Sén.inaire de Québec^ à qui je dois mon 
éducation gratuite f " Ces paroles 
avaient été raD[;ortée8 à M. Pain> 
chaud par un M. B mcher, comme 
venant de M. MaiUoux. Ce qui indi- 
querait que le Séminaire de Québec 
aurait fait quelques instancf s pour 
garder ou faire revenir M. MaiUoux 
au Séminaire. Preuve de plus en 
faveur des talents et des bonnes qua 
lités de ce saint prêtre. 

Si nous voulions considérer les 
choses au point de vue humain, 
nous pourrions peut être qualifier 
certaines appréciations ou démarches 
d'exagérées ou d'imprudentes ; mais 
nous aimons mieux ne chercher en 
toute cette «ffaire que l'action de la 
Providence Si la position du Direc- 
teur n'eut pas été r ndue difficile par 
la trop grande influence de M. Pain- 
chaud, dans la cc.nduite de la coni- 
munauté, il n'aurait pas été prouvé 
aussi clairement que M. MaiUoux 
était l'homir.e préparé par la Provi- 
dence ; d'un autre cô:é, si M. Mail- 
loux n*avait pis o[.po8é tant de répu- 
gnance, on n'aurait pas obtenu si 
promptement la modincation néces- 
saire des rapports de M. Painchaud 
« avec la communauté. 
* Nors devons aussi remarquer que 
M. £aillareeon, alors ruié de Notre 
Dame de Québec, tout en ne voulant 
que jouer le rôle d'auii ii.tinne, a été 
en réalité un des piincipaux instru- 
neiits de la Providence ; c*esl lui qui, 
tout en félicitai t son ami de son tri- 
omphe, tr&ce autour de lui le cercle 
le plus restrr-int de ses^ attributions 
lOtr l'avenir. Haurenx'Ie vénérable 
Fondr leur, s'il sait bien s'y renfer- 
n^er 1 
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M. MAILLOUX DIBICTEUB DU COLLÉQS'— 
fmPÉBIlXTB — IT eiHlÉ DE BT£ ANNE. 

Nous voici arrivés à l'époque prin 
cipa)!e de la vie de M. MaiUoux: 



époQUP de diffi'tultés malgré «1» belles 
appaieoces, où il a dû mettre en 
œuvre tous ses talents et employer 
tonte son éner^i^ie ; en un mot se dé* 
velopper tout entier. 



(Jci finit h travail de M. Buteau. -Ce 
qui mt est extrait du manuscrit d'un 
contemporain et de la <' Biographie 
écrite par M l'abbé G. P, Côté, " vi» 
caire à la Ba ilique Notre Dame de 
Québec.) 

^^ J'ai eu le bonheur, raconte an 
contemporain, de vivre au Collèfre 
de Ste Anne sous M le Grand-Yi- 
caire MaiUoux, deux ans comme éco- 
lier et deux ans comme professeur. 
C'est là que je l'ai connu pour la pre« 
mière fois, et depuis j'ai toujours eu 
une vénération quasi religieuse pour 
cet homme. M. le Grand Vicaire 
MaiUoux se montra au Collège à la 
hauteur de sa position. Directeur 
exemplaire en tout, dirigeant avec 
sagesse la communauté qui lui était 
confiée, il était vénéré et aimé de 
tous les écoliers. 

*< Vous me demandez s'il rencon- 
tra des difficultés. Il peut avoir «m 
quelques difficultés, car il est impos- 
sible que dans une communauté 
d'enfants, il n'y en ait point; ces dif^ 
Acuités ne pou valent exister qu'entrt 
lui et ses confrères. Mais il était si dis- 
cret que jamais ou lui entendit dire 
un mot contre personne. Pour dea 
difficultés,avec la communauté, ellei 
n'étaient pas possibles : directioa 
sage, impartial envers tous. Qui au- 
rait 6sé lui résister 7 lorsque chacua 
comprenait qu'il agissait pour l'a- 
vantage de tous, et qu'il se sacrifiait 
f^our le bien des élèves. Il attachait 
es élèves au devoir, par conviction. 
Je me rappeleiai toujours ses entre- 
tiens aux écoliers pendant une au 
née entière, tenant Ueu de lecture 
spirituelle. C'étaieut les commen- 
taires sur une brochure intitulée : Le 
chemin de la vie, prenant l'homme à 
son berceau, le conduisant jusqu'à 
la tombe, en lui indiquant les dan- 
gers qu'il rencontre, pendant la vie» 
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pour son salut, s'il n'est par forta- 
nteiit appuyé sur la religioa. Je crois 
qu'il avait persuadé, au moins, la 
moitié des élèves ; tous les soirs il 
était admirable et tout le monde 
semblait être convaincu de la vérité. 

• ** K.Maillouiy comme directeur, ai* 
mait sincèrement sa communauté ; 
il ne s'ea séparait jamais. Aquelaues- 
uns qui lui remarquaient, qu'il ne 
sortait point et ne visitait personne, 
il répondait: *^ Comment sortir et 
^* laisser seule une communauté d'en- 
*^ fauts.ilnefaudraitqu'un jour pour 
*' j voir entrer une grosse misère qui 
^^ irflaencerait, pour la vie, l'avenir 
" d'un jeune homme. " 

*' Cependant, quoiqu'il réussit très- 
bien à gouverner, il désirait et sol- 
licitait sans cesse son départ du Col- 
lège, se croyant incapable de diriger 
des enfants, <' car " di^tait-il souvent. 
*^ conduire des habitants qui n'ont 
^^ autre chose à faire qu'à labourer 
** leur terra, c'est peu important ; 
^' mais diriger des enfants, plus torJ 
^* des hommes ayant missio i de con- 
** duire les autres, et exercer une 
^ influence plus ou moins grande 
^' dans la société, c'est trop grosse af- 
^' faire pour moi/'— Quelle humiii é ! 

'•Si M. Maiiloui dirigeait bien 
les écolierc, on peut dire avec vérité 
qu'il excellait à conduire les ecclési 
astiques. Si quelques-uns de ceux qui 
ont été sous sa direction n'y ont pas 
correspondu, ils ne 1h doivent qu'à 
eux-mêmes, car combien de fois u'a- 
t-il pas répété ces paroles : '* Si vous 
'^ voulez être prêtre, soyez bon prèire, 
^ ou ne le soyez point, car les mau- 
*^ vais prêtres sont faits dans la co 
*^ 1ère de Dieu pour punir les 
^< peuples. " Aussi, presque tous les 
jours, il trouvait le moyen de nous 
parler sur les graves obligations du 
prêtre. C'est surtout dans son eusei- 
gnement de théologie que perç lit sa 
science profonde dans cette branche. 
Toutes les questions lui étaient fa- 
milières. Ches lui, point de doutes ; 
ses décisions étaient claires et pra- 
tiques, appuyées de preuves solides. 
Il savait rendre cet enseignement 



tellement intéressant, que les heures 
qui y étaient employées paraissaient 
toujours trop courtes." 



(^Extrait de la Biographie écrite par 
M. Vahbé Gâté.) 

A la mort de M. Painchand, qui 
eut lieu, le 8 février 1838, M. Mail- 
loux accepta la cure de Sainte- Anne, 
tout en demeurant attaché au col- 
lège, au soutien duquel il consacrait 
presque tons ses revenus ecclésias- 
tiques, avec cette charité qui ne s'est 
jamais démentie un seul instant. 
C'est pour reconnaître tant de bons 
ofBloes, qu'au mois de juin de la 
même année, Mgr Signay le nomma 
vicaire général, honneur qull mé« 
ritait à tant de titres. Pendant dix 
ans, M. Mailioux se voua corps et 
âme à la desst-rte de cette'immense 
paroisse, sans jamais oublier l'œuvre 
du collège dont il espérait tant de 
bipn pour le p'^ys. 

Depuis longtemps cependant, ce 
saint prêt e mûrissait dans son es- 
prit et réchauffiit dans son cœur un 
projet aussi plein de patriotisme que 
de religion, et l'heure semblait ve 
due cù il allait pouvoir le mettre à 
exécution. L'ivrognerie faisait de ter- 
ribles ravages dans tout le Canada; 
et elle avait alors ce caractère parti- 
culier, qu'on semblait ne la considé- , 
rer ni comme une honte ni comcM 
un péché bien grave. Pour com* 
battre ce désordre affreux, monsieur 
le grand vicaire Mailioux sefltez«i 
cîusivement V Apôtre dû la, Temp6* 
rance, et bien que le mal (itit jeté 
déjà des racines profondes, après 
quelques années de travaux, ce xélé 
missionnaire avait changé la faoeda 
pays. 

On le vit donc, pendant longtemps, 
aimé de l'étendard de la croix, par- 
courir les unes après les autres les 
paroisses les villes et des campagnes 
et y établir cette Société admirable db 
Tempérance dont la sainte rigueur 
était bien nécessaire au caractère da 
peuple canadien et qui demanderait 
peut être, de nos jours encore, ua 
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apAtre pour la raviver au milieu de 
nous. 

1^9 généralions qui ont été té- 
moins de cette première croisade, se 
rappelleut encore combien ce prêtre 
vénéré mettait d'ardeur dans l'ac- 
complissement de son œuvre. Sa pa- 
role, forte et onctueuse à ia fois, ne 
connaissait pas d'obstacles, et si 
quelquefois, en lui, le prédicateur 
paraissait austère, le confess^^^ur ra- 
chetait cette sévérité appaieote par 
la plus miséricordieusedouceur.Que 
d'âmes lui devront leur salut éter 
nell 

Après des semaines et des mois de 
travaux incessants, de veilles et de 
fatigues, Tapôtre des retraites et de la 
Ttmpérance s'accordait comme à re 
gret quelques jours de r'pos II avait 
choisi pour demeure la maison de 
fion ami le plus intime, le Ré\ér nd 
Messire Pierre Villt-neuve, alors eu 
ré de Saint-Charles. Là, jouissant, 
pour ainsi dire, de la vie de famille, 
^'occupant de quelques travaux ma- 
nuels, consacrant ses loisirs à la 
culture de la musique religieuse et 
à quelques autres amusements favo- 
ris, il trouvait encore l'occasion de 
aatisfaire son zèle en aidant son con- 
frère bien-aimé dans tous les soins 
du ministère et surtout dans la pré- 
dication et dans la direction des âmes. 

C'est à peu près vers cette éponue 
qu^il présenta aux associés de la Te m 
pérance son opuscule intitulé La 
GraiXj qui se conserve avec respect 
dans presque toutes nos familles 
Gbrétienneâ. Il publia aus$i vers le 
même temps Le Manuel des parents 
chréiienSf œuvre remplie de conseils 
salutaires pour le Men spirituel et 
temporel de ce peuple qu'il voulait 
enchaîner à jamais sous le joug de la 
foi et de la vertu. 

Non content de se montrer patri- 
ote dans ses travaux apostoliques, 
dans SCS écrits, il voulut encore en- 
cou, ager, par ses exemples, Tosuvre 
de la colonisation ; et on le vit, un 
jour, à la tête d'une nombreuse co- 
horte de défricheurs, aller travailler, 
pendant plusieurs semaines, à l'avan 



cment de ce townshipqui porte son 
nom et où sont établi^ maintenant 
des cultivateurs à fiise qui lui sont 
redevables d'une large part de leur 
prospérité. — On rapporte que pen- 
dant cette expédition si ardue, après 
de pénibles journées, il passait encore 
une partie de ses nuits en oraison, 
voulant, disintil, prier à la place de 
ses chers compagnons qu'il voyait 
accablés de fatigues et qui plus que 
lui avaient besoin de repos. 

M. Mailloux menait, depuis huit 
longues années, celte vie laDorieuse, 
lorsqu'un péoible incident vint en- 
core une fois modifier son genre 
d'apostolat. Le 31 août 1S56, le révé- 
rend M. Pierre Vi'leoeuve mourait 
à l'Hôtel-Dieu de Québec, e«nportant 
dans sa tombe les regrets et Tamour 
de la paroisse de Saint Charles tout 
entière. Monsieur le Orand-Vicaire 
Mailloux pleura ce tendre ami avec 
lequel il avait coulé des jours si 
heureux ; et, comme pour faire di- 
version à sa douleur, il s'offrit pour 
la mission des Illinois que de tristes 
circonstances avaient rendue néces- 
saire. Et qui mieux que lui pouvait 
arrêter ce schisme naissant? En face 
d'un prêtre apostat et infidèle, ne 
fallait il pas un prêtre véritablement 
digne de se nom, un prêtre invio- 
lablement attaché à la doctrine de 
l'Eglise, et portant sur son front le 
triple cachet de la mortification, de 
l'obéissance et de la pureté sacerdo- 
Ule? 

Cette mission des Illinois fut fé- 
conde en fruits de salut: et quand, 
en 1862, il laissa à ses dignes ceopé- 
rateurs cette terre qu'avait voulu 
ravager l'ennemi, il put emporter 
dans son cœur la certitude aavoir 
remis pour toujours dans le droit 
chemin grand nombre de familles qui 
s'étaient laissées entraîner presqu'in- 
vinciblement dans les sentiers de 
lerieur. 

De retour au Canada, il se donna 
avec une nouvelle ardeur à l'œuvre 
des retraites. Pendant un an, il in- 
terrompit ce travail pour se charger 
de la paroisse de BonaventurOi dans 
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Is district de Gaspé; mais le Ciel, 
content de ses nobles efforts, voulait 
qu'il terminAt ses jours dans les oc- 
cupations plus paisibles et plus pro* 
portionnées à son âge, ainsi qu'à sa 
santé qui allait s'altôrant de jour en 
jour. 

Depuis cette époque jusqu'à sa 
mort, il fut successivement rh6te 
d'amis de son choix qu'il mentionne 
et remercie tout particulièrement dp 
leur charité, dans son testament. Du 
mois de mars 1866 au mo's de juin 
1870, il accppta l'hospitalité du ré- 
vérend M. Martineau, curé de Siint- 
Charles, qui le traita toujours avec 
une déférence toute filiale. £n re- 
tour de toutes ces prévenances res- 
pectueuses, Monsieur le grand vi- 
caire Mailloux leur rendait tous les 
services dont il avait besoin, et c'^st 
^ràce à lui, et môme sur ses ins- 
tances, que Monsieur le curé de 
Saint-Charles put faire, en 1870, l'an- 
née du Concile du Vatican, son voy- 
age en Kurope et son pèlerinage à la 
Ville Eternelle. 

Depuis 1870, jusqu'à sa mort, M. 
Mailloux vécut à Saint-Henri de Lau- 
lon, auprès de ces deux autres amis 
de son cœur, M. le curé Grenier et le 
révérend M. J.B.Côté, qui n'ont ces 
•é de lui prodiguer jusqu'à la fin, 
iR8 marques du plus sincère attache - 
inent. 

Pendant ces dix dernières années 
de sa vie, M. Mailloux ne resta p^s 
inactif. De temps en temps encore, 
autant que ses forces le lui permet- 
taient, il donnait quelques retraites, 
avec moins de vigueur peut-être 
qu'autrefois, mais avec des résultats 
non moins précieux. C'est aussi 

Kndant ce laps de temps qu'il éla 
ra, à force d'études et de veilles, 
ses ouvrages si bien connus sur La 
Tempérance^ sur Le Luxe, et tout ré- 
cemment encore, un volume inti- 
tulé : Le Petit Arsenal. C'est un livre 
de controverse élémentaire destiné 
à la classe peu instruite et qui a ra- 
çu l'approbation des évêques de la 
Province. 
Monsieur Mailloux a laissé de 



plus r Histoire de V Ile- jux Cou 1res, 
et un résumé inédit de l'Histoire de 
rSglise, ainsi qu'une foule de notes 
précieuses et de documei ts qui 
peuvent servir à notre hidtoire ecclé- 
siastique, en particulier. Son testa- 
ment lègue au Séminaire de Québec 
tous ses manuscrits, comme un 
gage de reconnaissance et d'dff c- 
tion polir cette maison envers la- 
quelle il se trouve, dit-il, redevable 
de tant de bienfaits. 

Ce qu'il faut rechercher, avant 
tout, dans la série des ouvrages de 
M. Mailloux, re ne sont pas, sans 
doute, les délicatesses d'un style 
brillant et châtié: un travail trop 
rapide lui faisait négliger ces justes 
exigences de l'art ; mais si on ou- 
bhe un instant ces quelques défauts, 
rn sera étonné, en lisant ses œuvres, 
de voir les recherches qu'elles ont 
dû exiger et l'érudition dont elles 
témoignent. La science qui semble 
7 prédominer, c'est la connaissance 
approfondie des Saintes Ecritures et 
des Pères de l'Eglise. Mais à chaque 
page aussi se révèlent, sous une 
doctrine quelque peu sévère, un 
jugement généralement sûr et une 
chaleur d'âme, qui portent la convic- 
tion dans les esprits et la persuasion 
dans tous les cœurs f. 

t On sait quel attachement M. Mailloux 
avait pour son lie natale. Cet attachement, 
dit un contemporain, était fondé sur certains 
principee qn'il invoquait sonvent. Il disait 
«« qu'un homme bien né doit aimer aa patrie, 
et dans sa patrie le coin de terre qui l'a vu 
naître ; que ce lieu, quelque petit et pauvre 

Su'il fut, était bien le plus cher à son cœur. " 
\t comme il était crand açptéciatenr des 
douB spirituels, le fait d'avoir été baptisé et 
d'avoir fait sa première communion dans sa 
paroisse natale, étaient des donsbi précieux, 
qu'un enfuit ne devait Jamais r oublier, 
dans aucane circonstance de la vie. Aussi, 
la veille de sa mort, en ref^azdant l'église, il 




loin de panser que six Joars pins tard il j 
serait inhumé. 

YoUà, sans doute, les seules raisons qui 
pouvaient l'attachera cette petite île : auissi 
semblait-il y arriver toi^jonrs avecjuie; il 
considérait les habitants, non-seulement 
comme ses compagnons, mais comme 
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Jusqu'ici nous avons admiré l'a- 
thlète du Seigneur combattant les 
bons combats de la foi et la confes- 
sant par ses œuvres admirables de 
vaut une multitude de témoins : cer^ 
ta Ixmum certatnen fidei : cofifessus bo- 
nam confessionem coram multis testibus. 
Il nous reste à le contempler main- 
tenant au moment où il va cueillir 
le prix de ses travaux et recevoir la 
couronne de gloire qui lui est desti- 
née: appréhende vitam œiemam in 
qud vocatus es. 

Pendant son séjour à Sain^-Henri 
de Lauzon, M. le grand-vicaire Mail- 
loux s'occupait activement du saint 
ministère. Le tribunal de la pénitence 
et la prédication de la parole de Dieu 
attiraient particulièrement son atten- 
tion. Au mois de mai d<> cet'e ann^e 
IVn, pour accomplir un vœu qu'il 
avait fait, il prêcha tren e sermons 
sur la sainte Vierge. Ces sermons 
furent les derniers de sa vie. Cei 
eifort d'amour pour glorifier la Beine 

amis d'es&nce, et il cherchait tontes les oo- 
easiona posaiblee ponr lear faire da bien. 
Aveo qnel aèle il leur annoDçait la parole de 
Dieo, YOolaDt à tout prix leor proonrer le 
aalnt de leur ftme. Il cherchait à les encou- 
rager dans cette impartante affaire, c'est 
en cette vne qn'il lenr procura tout ce qni 
pouvait y oontribner. C'est Ini-mdme qni 
tèUT donna le premier Chemin de Croix 
placé dans Téglise; plus tard, en 1869, il 
plaça dans la m6me ^lise on aecond Che- 
min de Croix, nn des pins beaux dn diocèse, 
préparé par loi ; cette préparation lui avait 
ooftté deux années de travail tel que lui 
seul, avec sa patience persévérante, poa- 
▼ait l'aoaomplir. Ce fut dans oette année, 
1809. qu'il enrichit l'église de llle-aux- 
Coaores des dons précieux suivants, savoir: 
de reUquea de la vraie croix, de la Bonne 
Bainte-Anne, de Saint-Lonis patron de la 
paroisse, de Saint Alexis son patron à lui, 
•t de celle do Bienheureux Port-Maurice : 
ae qui donna Ueu à cette belle fête dites de 
la translation des reliqnes, uni fat la plus 
■alflîanelle qu'on ait vne dans l'Ile*aux- 
CoodrM. Déjà, quelques années auparavant, 
il avait place lui-même dans réglise un su- 
f ttbe instrument de musique qm contribue 
grandement aux solennités dn culte divin. 
''Tons ces dons. " disait-il, " il les devait à 
aa paroisse natale, à l'église où il avait reçu 
le bienfait inestimable d'avoir connu la re- 
ligion de Jésus-Christ, et d'avoir iiarticipé 
Ik aes précieux doua."— Rien ne montre mieux 
combien Jl estimait notre sainte Kehgion. 



des Cieuz lui démontra combien se* 
forces s'en allaient rapidement ; et 
dans Tallocution du dernier jour, 
comme par un instinct prophétique, 
il la*ssa comprendre aux ndèles, et 
à ses confrères chéris, que désormais 
sa voix cesserait de se faire entendre 
Il ne disait que trop vrai. Pourtant 
il continua encore de se rendre ao 
confessionnal et de célébrer la sainte 
mei^se; mais plus d'une fois, il fut 
pris de défaillances, et un jour en 
particulier (c'était pendant le Tn* 
duum de la Bonne Sainte Anne>, il 
demeura assez longtemps évanoui* 
dans le jardin du preabytère, oQ 
personne ne Favait aperçu. 

Le 3 1 juillet, il quittait Saint Henri 
pour se rendre à l'Ile-auz-Caudres, 
pressé, disait-i], par le besoin de n- 
pos, et voulant respirer encore une 
fois l'air natal ! Dans l'état de fai- 
blesse où il se trouvait, on peut af- 
firmer que la Providence seule l'a 
soutenu et conduit jusqu'à cet en- 
droit où il devait terminer sa carri- 
ère. Deux ans auparavant, lorsqu'il 
célébrait, à Tlle-aux-Coudres méme^ 
sa cinquantième année de prêtrise, 
par une féfe de famille qui restera à 
jamais célèbre dans l'Ile tout entière, 
il avait déclaré puMiquement aux 
paroissiens qu'il Tiendrait mourir 
au milieu d'eux. Il tenait sa parole : 
encore quelques jours et ses vœux 
allaient èira exaucés! Le 4 du mois 
d'aoûU jour de Touverture des Qua* 
rante-Heures dans l'église parois-» 
siale, M. le grand-vicaire se leva dès 
l'aurore et commença la s%inte- 
messe, mais, après la cons^ration, il 
futalteînt d'une nouvelledéfaillaoee. 
Sentant gue c'était la dernière, il se 
communia lui même avec cette piélô 
qu'on admirait en lui : il prit éga- 
lement le calice du sang précieux, 
puis après ce viatique sacré, il ae 
rendit en toute hâte à la sacristie, 
où M. le curé de l'Ile aux Goudres 
lui prodigua ses soins empressés et 
le reconduisit au presbytère. 

Les forces lui revinrent, cependant 
quelque peu, et dans le cours de la 
journée, il put voir quelques vieux 
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amis de la paroisse el converser arec 
fnx. Mais, sur les quatre heures et 
demie de raprès-midi, se sentant 
plus mal, il appela. O.i lui prépara 
aussitôt en toute diligence une po- 
tion cordiale pour le réconforter; 
mais lorsque, quelqut»s minutes 
après^ on sa rendit auprès de lui 
pour la loi présenU-r, on le trouva 
immobile et doucement étendu sur 
son lit. Il venait de Tendre4^ der- 
nier soupir sans a«itre efTjrt que ce- 
lui d'un voyageur qui, an terme 
d'une longue couri>e, s'endort d'un 
paisible sommeil. Son bréviaire était 
encore dans sa main et témoignait 
hautement que son dernier acte 
avait été un acte de religion, sa der- 
nière parole, une élévation de son 
c«ur vers Dieu. 

M. l'abbé Djmers, vicaire de la 
Biie Saint-Paul, se trouvait en ce 
moment au presbytère. Espérant 
qu'un reste de vie pourrait peut- 
être errer^ncore sons ses membres 
! placés, il prononça les paroles de 
^absolution et fit l'onction générale 
Eour les mourants, mais il constata 
ientôt que c'en était fait et pour 
toujours. 

Une mort subite laisse toujours 
dans l'âme de pénibles émotions; 
mais en considérant les traits si pai- 
sibles de cet ami de Dieu, on se con- 
solait an souvenir de cette parole de 
la sagesse: Quand mime le ^temcur- 
rait $vne mort précipitée^ il se trouve- 
rait dam le repa»: Juêtuê^ st mTrie 
prœoee%g>atus fuerit, m refrigerio erit. 
Ah I s'il était quelqu'un sur la terre 
qui put se passer des derniers se- 
cours que l'Eglise réserve à ses en- 
fanta, n'était ce pas celui qui, le ma- 
tin même, s'était nourri du nain des 
forts T n'était-ce pas ce vaillant sol- 
dat du Christ qui depuis longtemps 
avait vaincu la puissance du démon 
et qui n'attendait plus que la cou- 
ronne incorruptible promise par le 
Prince des Pasteurs 7 

La nouvelle de la mort de M. 
llaillooz tomba partout comme un 
ooup de foudre et se propagea avec 
la rapidité de l'éclair. En un instant 



tous les paroissiens en furent infor- 
més et le soir même, le télégraphe 
annonçât que le Seigneur venait 
d'appeler à lui son bon et fidèle ser- 
viteur. 

Pendant que les anges du ciel se 
réjouissaient du triompne de ce saint 
apôtre de la Croiii ses amis de la 
terre le pleutaient et lui pré|Mraient 
des funérailles dignes de lui. Elles 
furent célébrées Te huit août, dans 
l'église de l'Ile-auz-Goudres, au mi- 
lieu d'un concours immense de fi- 
dèles et en présence d'un grand 
nombre de membres du clergé. Mou- 
seigneur TArchevéjue de Québec, 
voulant témoigner de sa vénération 
pour l'illustre défunt, présida lui- 
même à cette lugubre cérémonie; 
et, avant de confl r à la terre la pré- 
cieuse dépouille, il prononça sur la 
tombe l'éloge funèbre de ce prêtre 
distingué dont le nom béni sera à 
jamais la gloire du sanctuaire. 

Après un demi-siècle de travauz 
incessants dont le théâtre s'étend 
des Unités de 1 Illinois aux côtes 
lointaines de la Gaspésie, après tant 
de privations, de peines et de fa- 
tigues, qu'il repose en paix I Qu'il 
dorme le sommeil des saints dans 
cette église où il a prié à tous les 
âges de sa vie, auprès de cet autel 
où tant de fois il célébra les saints 
mystères et où il est venu, à son der- 
nier iour, déposer cette riche mois- 
son de mérites dont il reçoit mainte 
nant la juste récompense 1 

Quelque bien approprié, cepen- 
dant, que soit le lieu de sa sépulture, 
ce n'était pas là celui qu'il avait dé- 
siré. Ce qu*il voulait, ce qu'il avait 
demandé instimment, dans l'expres- 
sion écrite de ses dernières volontés, 
c'était d'être déposé dans le cime- 
tière de la paroisse où il mourrait, 
au pied même de la grande croix qui 
protège ce séjour de la mort, en sou- 
venir de 1% S Mêlé de la Oroîx qu'il 
avait éUblie f. 



t JSdralf éU ¥m IktUmeiU : 

" ....Troifliëiiienient.— Je veux et ordon- 
ne que mon eom soit inhumé dans le cime- 
tière de 1* pnroi»ee où Je d^èderai, an pied 
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Reposer â l'ombre de cet arbre d^ 
iriBy en attendant le jour du )Ufre- 
inent, tel était son rcen snprâine. M 
ponvait-il réclamer un moaun^ent 
plus glorieuT, cet homme de la 
croix, c^tapdtre dont la vie ne prê- 
cha jamais autre chose que Jésus et 
Jésu-s crucifié f 

Ce anint prêtre voulait encore, en 
agissant ainsi, rester plus présent à 
re^prit des fic'èlee et leur recom- 
.mander ovème^fipr^s «a mort la flaé- 
Jité B,uz U^ons de ventu qu'il leur 

cle la f>,raiiâ«^croix du clmetî^r», en souve- 
nir de la Société de Ui^rqîz qne j'ai établie 
et Je défends expreKS^menti jquivtt iivttîune 
mon corps dans l'église. 
'" Quatrièmement.— Je veux et ordonne 
n'en faase chanter sur mon corpR, le Jour 
e mes fun^ailles, un serrice très-commun, 
^qn'on ne faase sonner qn'une cloche pour 
iaea glas et mon inhumation^ qa'on mette 
mon corps dans \in c^cneil très-commnn, 
qu'on ne fasse pas d'oratson funèbre, ni 
d'éloges à mon ei^terrement, point d'élpges 
jnir les Journaux, mais qu'on ineèce seule- 
ment l'annonce de mon décès, et qu'on me 
recommande aux prières des membres du 
clergé, des communautés religieuses et des 
an^çlciés de la Croix ; et Je veux et ordonne 
.que mon corps ne soit exposé/ ni an presby- 
tère, ni A l'ég'ise, mats qu'on fasse de moi à 
cet égard comme si JMtais laïque, et Je dé* 
Ibnds aussi expressément qu'on ne fasse on 
éHge aucun monument sur ma tombe, ne 
vonlaat être qu'à l'ombre de la grande 
Qre^x. " 
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avait en^eign^a. Mais si Tanlorit^ 
ecclésiastique n'a pas cru devoir ol)- 
terapér^r k ses désirs ; si on a pré- 
féré mettre dans le sanotuaii^ celui 
3 ni fut une colonne datie lu maisfiin'. 
eDieu, celui qiû serai jamais le 
modèle de la sainteté sacerdotale, le 
peuple canadien n*en conservera pai^ 
moins malgré cela, le souvenir de 
c<^t homme si dévoué i la religion 
et à la patrie, et qui nei çonr ut 
d'autre joie ici bas que celle de^'ou- 
bUer lui même pour te donner tout 
entier & rafluoiix et au service do ses 
frère'» 

Dans une dea disposLUoQiB de son 
testament, après maintes Teromm^n- 
dations toutes dicl4e» par rkumilité 
U plus profonde, M. le graad vicaire 
Mailloux a demandé qu'on ne Iqi fit 
aucun éloge sur les feyilles dm- 
bliques. Nous avons dû enfr^indro 
ces ordres. 

Puisse-Ul du haut dq ciel nous 
pardonner notre pieuse désobéis* 
sancel Puisse surtout cette hu.ipjble 
notice contribuer quelque peu à 
conserver plus longtemps paxmi 
nous le souvenir de ce s^iut prêtre 
qui fut toujours si agréable & Dieu 
et si vénérable aux y-e^iz des hQtnnieâ I 

FIJÇÏ. 
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